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A NOS CONCITOYENS 


Le modeste travail que nous soumettons a. 
votre jugement et confions a votre patriotisme, 
a pour objet essentiel defaire cesser les malen- 
tendus historiques et de toutes sortes qui nous 
divisent et qui ontfait d’ line France com pact e, 
desireuse de progres et d’une sage liberte y 
deux Frances en constante hostility. 

II est aussi un cri d’ alar me ! 

Uancien regime , severement et justement 
apprecie par Vhistoire et qui a entraint dans 
sa chute celle de la monarchic traditionnelle y 
na 4te cependant quune pale figure du regime 
parlementaire democratique que nous subis- 
sons depuis si longtemps , he l as ! Le fond et la 
forme du premier etaient de provenance fran- 
caise et il serait mjuste de lui refuser Vhon- 
neur d’ avoir ete le continuateur de nos tra- 
ditions les plus respectables et les plus ratio- 
nales. Le systeme actuel, doctrinaire et alhee, 
qui est d J import at ion etrangere, detruit ce qui 
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est digne d’ amour et de respect , et dans son om- 
nipotence absorbanle, il attire tout alui , s im- 
pose meme a la pensee et afa conscience . Pour 
comble de danger et d’ humiliation, ce regime, 
qui faute de commandement finit tou jours par 
Vanarchie , est lui-meme V humble subordonne 
des sectes revolutionnaires de Vunivers, enne- 
mies de notre nationality, qui ont pour place 
d’armes Paris , et pour chefs des Allemands, 
Anglais ou It aliens. 

Le devoir d } accord avec le patriotisme nous 
convie a une union qui pent seule nous preserver 
de la ruine prochaine dont nous menacent nos 
ennemis de Vexterieur et de Vinterieur. 

C’est le moment de serrer nos rangs et de 

i 

soulenir ces ecrivains genereux qui, au nom de 
la verite , sapent et demolissent , piece a piece , 
les erreurs et les mensonges de la revolution 
qui se sent troublee en face de cette phalange 
« terrible comme une armee rangee en bataille. » 


Nota. — Les regimes de la republique, de la monarchic 
et de l’empire, pas plus que les personnes, ne sont vises 
dans notre travail. C’est la revolution avec ses doctrines 
dissolvantes : voila l’ennemie. 


INTRODUCTION 


Autant l’origine de l’ancienne France est natu- 
relle, conforme aux traditions les plus augustes 
de l’humanite, autant celle de la France moderne 
est contre nature, menagante et fatale. 

La premiere .lui doit sa longue durde, son ex- 
pansion universelle et sa resistance invincible et 
triomphante a tous les dangers qui Font affaiblie. 

La France moderne, en se posant, des sa nais- 
sance, l’adversaire des principes qui avaientcons- 
titud son ainee, a portd le trouble dans le monde 
entier, seme la division et la discorde parmi les 
siens, bouleverse son etat social et politique, et 
subi, en fin de compte, trois invasions desastreu- 
ses, la perte de ses colonies et de deux provinces. 
Non serviam, cette revolte des anciens jours, 
qu’elle porte ecrite sur son front decouronne,nous 
prepare une derniere catastrophe. Frederic de 
Prusse doit se rejouir dans sa tombe, lui qui 
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faisait des voeux ardents pour que ses ennemis en 
vinssent a se laisser gouverner par des philoso- 
phes qu’il protdgeait par calcul autant qu’il les 
mdprisait. Ce sont eux, ces apotres de la revolu- 
tion, ces contempteurs de toutes les veritds reli- 
gieuses, politiques et sociales, qui ont porte le 
coup le plus funeste a notre pays, en le desagre- 
geant en toutes choses et en lui communiquant 
leur insupportable pretention de faire et de parler 
autrement que les autres. 

Nouveau Protde, la revolution a vu, sous leurs 
auspices, grandir son influence qui s’est propagee 
dans tous les pays, prenant les formes que les 
circonstances exigeaient : pour les uns, elle est 
la violence, Tanarchie, toutes les convoitises a 
assouvir ; pour les autres, elle est l’ordre, et, avec 
les mots de liberalisme, de democratic progres- 
sive, de libre-pensee et de progres, elle s’impose 
partout, a la cour des rois, dans les chateaux et 
sous le chaume. Ces mots, en effet, sont si cap- 
tivants & l’oreille et, en mSme temps, si vagues, 
que l’intelligence de l’homme actuel, amolli par 
une fausse education, se sent de l’attrait pour eux, 
dans l’ignorance od il est de leurs consequences. 
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Ces mots sont le pavilion qui couvre la mauvaise 
marchandise et sert de prdtexte et d’excuse a ces 
hommes qui tiennent encore a une certaine 
correction dans leur existence. 

C’est surtout depuis la paix de 1 8 1 5 que la 
revolution a pris ce grand developpement que 
Tautorite absolue du premier empereur contra- 
riait et empSchait de se propager. Son action a 
6t6 d’autant plus grande qu’elle a eu le concours 
des hommes qui jouissaient de la faveur popu- 
late et dont la place, pour un grand nombre, 
aurait du se trouver ailleurs. Les avocats sans 
cause, les declasses, les intrigants et les commis- 
voyageurs, dont la suffisance et l’intemperance 
de langage nous ont tant decrie a l’etranger, ont 
servi de propagateurs a ces doctrines subversives. 
La libre-pensee, qui semble 6tre le dernier mot de 
la philosophic, est tout simplement le produit 
d’une infirmity morale qui conduit au neant et 
qui ne se rencontre que chez les peuples en deca- 
dence. Avec la libre-pensee il n’y a plus de morale 
necessaire, partant, plus de lois, d’obligations, 
d’autorite etde liberte; dans ces conditions, pour- 
quoi l’homme serait-il assez illogique, assez fou 
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pour s’imposer une loi , une regie qui luicoute 
tant d’efforts ? Une nation de libres-penseursdoit 
fatalement finir par devenir, en haut, un groupe 
d’epicuriens sensualistes, et, en bas, un troupeau 
a la merci du premier occupant. La pensde 
contenue, au contraire, c’est le devoir et l’hon- 
neur impose a l’homme, c’est l’homme eleve et 
prepare a exposer sa vie pour sa foi et sa patrie. 

Sans doute, le liberalisme n’a pas herite des 
passions farouches de la revolution, mais c’est 
justement a cause de cette moderation relative 
que, dans ses consequences, il est aussi pernicieux. 
Ne rencontrant aucune resistance sdrieuse, pour- 
quoi irait-il se compromettre par des violences 
inutiles ? II sait qu’il peut impunement detruire 
tous les plus chers objets de nos coeurs : la reli- 
gion, l’amour des nobles choses de notre grande 
patrie qu’il s’ingenie chaque jour a rabaisser. 
N’est-ce pas le liberalisme qui fait la separation 
de la vie publique et de la vie privde, qui a glo- 
rifie la doctrine du declassement, de l’^galitd 
absolue au detriment des hierarchies qui font 
rharmonie et la securite des societes ? Le monde 
moderne souffre de l’absence des hierarchies so- 
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dales, non comme on les entendait autrefois, 
mais comme on doit les comprendre aujourd’hui, 
s’etablissant naturellement sous les auspices d’une 
liberteassez large et clairvoyante pour traiter ine- 
galement des Stres in^gaux, unir et non pas confon- 
dre ce que la nature rapproche, mais distingue. 

Les idees liberates s’adressent a ce qu’il y a de 
hautain et d’amer dans le coeur de l’homme, et il 
n’est pas etonnant qu’elles aient tant de succes, 
puisqu’elles enrolent tout l’orgueil humain a- 
leur service, etconsacrent, sous le nom de justice 
et d’egalite, ses besoins d’independance, de domi- 
nation et de convoitise. 

En proclamant le droit a Perreur, la revolution 
a mis tout en question. II n’y a plus de verite 
morale, plus de propriete. L’homme etant libre 
de soutenir n’importe quelle doctrine, par exten- 
sion, on ne peut pas l’empecher de pr£coniser le 
droit au vol, a l’assassinat merae, car, en bonne 
logique, personne ne peut limiter ce droit. On 
serait effraye si l’on se rendait compte des ravages 
que ces doctrines ont faites dans l’intelligence et 
dans la conscience des classes laborieuses des 
villes et des campagnes. Geux qui vivent ou sont 
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en relations avec elles ne nous ddmentiront pas ; 
elles tournent a l’extravagance. Flattees par une 
foule d’ambitieux qui abusent de leur ignorance 
et de leur simplicity, elles tombent dans une 
espece d’idolatrie d’elles-memes. On leur repete 
si souvent qu’elles ont l’intelligence, l’honnetety, 
la science meme, qu’elles finissent par |le croire. 
II faut voir aussi avec quel superbe dedain ces 
millions d’ignorants presomptueux traitent le 
passy de la France et nos traditions nationales.Et 
cependant, ces traditions ne sont-elles pas le re- 
sultat de l’experience, du bon sens et du gynie, 
trysors amasses de siecle en siecle par nos ance- 
tres ? Livre d’or, histoire, en quelque sorte, de 
notre grande histoire, elles s’offrent a notre esprit 
sous les formes les plus simples et les plus 
saisissantes.L’individu,la famille,Phomme d’Etat 
se completent en acquyrant, sans efforts , des 
connaissances qu’ils auraient ignores sans elles. 
Privez un peuple de ses traditions, il trybuchera 
a chaque instant, il est sans boussole. « Nos 
peres ont fait cela ; ils pensaient ainsi. » Sait- 
on la somme de haute raison et de sagesse que 
renferment ces quelques mots ? 
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•C’est pour nous etre eloignes de ces idees 
saines et naturelles que nous sommes devenus un 
peuple ingouvernable. Soumis sans reserve au 
pouvoir ou en rebellion ouverte contre lui, nous 
faisons de la libertd, quand nous la possedons, 
une arme irresistible en nos mains, non pour 
consolider le pouvoir, en reprimer les abus, mais 
pour le battre .en breche §t le prendre d’assaut, 
au profit de la revolution. En cessant d’etre roya- 
listes, bonapartistes ou republicans, nous som- 
mes restes revolutionnaires et, en depit de nos 
pretentions au progres et a la civilisation, nous 
dedinons visiblement. 

Cet etat de choses, uni a un amour desordonne 
des jouissances de toutes sortes, qui tend a se 
developper par le surmenage (i) scolaire d6- 


(i) L’enseignement du college a moins pour but d’incul- 
quer a la jeunesse une foule de connaissances variees que 
de lui permettre et de lui donner le gout du travail et de 
l’etude. Des esprits faux ont fait croire au pays que nos 
anciens programmes d’etude ne sont plus a la hauteur des 
exigences modernes, et sous ce pretexte on impose a l’en- 
fance, a la jeunesse, des efforts d’intelligence et de travail, 
sans se pr£occuper des resultats qu’ils peuvent produire sur 
leur moral et leur physique; de l’avis de tout le monde, ils 
sont desastreux. Ces enfants ont perdu le gout des exerdces 
fortifiants; ils font, en revanche, de la politique et fument a 
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truisant, de pair, Fame et le corps de la jeu- 
nesse frangaise, a determine, dans le cerveau 
d’une portion de la nation, certains caracteresde 
ramollissement. Exclusivement occupd de son 
moi , « il s’y gouste et s’y roule, » comme dirait 
Montaigne. La bourse, avec ses nombreuses fluc- 
tuations d’ou dependent la fortune ou la ruine, a 
seule le privilege de le passionner^En politique, 
comme en tout, il n’a ni amour ni haine. Sivous 
le voyez aujourd’hui s'attendrir sur nos modernes 
girondins, c’est uniquement parce que les oppor- 
tunistes troublent sa quietude; demain, il don- 
nera une larme a ces derniers qui ont souleve les 
fureurs populaires contre la religion etunepartie 
de la nation, 'parce que les montagnards l’effraient. 
Dans l’ordre social, les scandales et les crimes les 

qui mieux mieux. Une corruption precoce les a envahis, et 
il suffit de voir non seulement le maintien, la tenue et la 
marche de ces enfants et jeunes gens, raais encore ceux qui 
sont dans I’age viril, pour s’apercevoir que leur corps n’a plus 
l’aplomb d’autrefois et que leurs reins semblent fuir en 
avant, par suite de la fatigue et du poids trop lourd qu’ils ont 
a supporter. Au train dont nous allons, il ne sera plus ques- 
tion que pour memoire de cette race franfaise bien propor- 
tionnee, bien equilibree et dont Tagilite et l’activitd etaient 
proverbiales. Nous doutons que la la'icisation et ses conse- 
quences nous rendent la sante de l’esprit et du corps. 
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plus inouis, sontpour lui un sujet d’emotion qui 
le porte a la mansuetude et a la bienveillance en 
faveur des auteurs de ces scandales et de ces 
crimes. Mais ne vous fiez pas a ces apparences de 
moderation qui cachent des besoins toujours 
grandissants et qu’il faut assouvir, coute que 
coute. Au comble de la civilisation, des femmes 
romaines, qui ne pouvaient supporter la vue du 
sang de 1 ’animal domestique que l’on egorgeait, 
avaient cependant des nerfs d’une sensiblerie si 
singuliere, qu’il leur fallait, pour les apaiser, 
toutes les emotions que procuraient les horreurs 
sanglantes des cirques. Si un jour on donne a ce 
cerveau malade un cirque et des jesuites ou cld- 
ricaux a faire manger aux betes, il n’y auraitpas 
assez de place dans l’amphitheatre pour contenir 
la foule affamee d’un pareil spectacle. Et cepen- 
dant, nous entendons sans cesse, sans aucune 
protestation energique de notre part, de grands 
enfants qui nous disent : « Les crimes et les orgies 
de 93 sont desormais impossibles, notre civilisa- 
tion ne le tolererait pas. » Et les journees de juin 
1849! et la Commune de 1871 ! et les otages et la 
mine de Paris qui allait s’accomplir sans l'arrivde 
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inattendue de l’armde ! Avons-nous done oublid 
tout cela ? S’il est vrai, selon M. le comte de 
Maistre, que l’histoire n’aitetd, depuis trois cents 
ans, qu’une vaste conspiration contre la verity, 
e’est surtout au dernier siecle et & notre dpoque 
que ce fait attristant se manifeste. II a eted’autant 
plus facile de tromper la nation, qu’en ne tenant 
pas compte des perturbations profondes qui, par 
trois fois, ont, pour ainsi dire, renouvele la face 
du pays, qu’en dissimulant l’isolement, puis le 
melange, la fusion violente ou graduelle des 
diverses races qui constituent l’unitd frangaise, 
les historiens ont pu faire de notre histoire natio- 
nal un veritable chaos dont eux et leurs disci- 
ples ont abuse de la maniere la plus odieuse. 

C’est ainsi qu’ils ont fait pdn&rer dans les esprits 
toutes sortesde prdjugds, d’autant plus difficilesa 
extirper qu’ils ont pour eux la consecration du 
temps et des moeurs. Scandale sans precedent dans 
les fastes des peuples, la nation frangaise est la 
premiere, comme elle sera la derniere, a laquelle 
on a fait accroire, sans protestation indignde desa 
part, que ses glorieux ancetres furent reduits a 
l’etat de tyrans cruels ou d’esclaves. 
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Cette deplorable ecole historique s’est bien 
gardde d’appeler l’attention et l’intdret du pays 
sur le prodigieux travail accompli dans la vieille 
France par la politique traditionnelle de nos 
rois qui, sans violence, sans coup d’autorite. 
sans precipitation, mais uniquement par la puis- 
sance naturelle de la forme monarchique hdredi- 
taire, a fonde le magnifique Edifice de notre 
nationalite. II est plus que temps de r£agir contre 
ce hideux systeme et de reconnaitre enfin que le 
relevement du pays sera un probleme insoluble, 
tant que nous persisterons a le vouloir en dehors 
de la verite et des principes conservateurs. 

C’est le cas plus que jamais de montrer que la 
liberte n’est pas une invention moderne, mais 
qu’elle a etc connue et servie par nos ancetres ; 
et c’est avec un veritable empressement que nous 
saisissons l’occasion qui nous est offerte de 
rendre hommage a ces dcrivains f morts dans le 
bon combat, comme a ceux qui leur survivent, 
qui, sans jamais de'sespdrer de l’avenir, n’ont pas 
marchande a nos concitoyens les veritds quelque 
dures qu’elles fussent. 

La France, comme les nations les plus illustres, 
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a eu ses epoques de grandeur et de decadence, de 
lumiere et de tenebres ; mais jamais l’amour de 
la liberte et le sentiment de ses hautes destinees 
n’a failli dans son ame. Aussi notre coeur a-t-il 
saigne et saigne encore en songeanta la perte de 
nos cheres provinces, l’Alsace et la Lorraine. 
C’est l’unite fran^aise, oeuvre des siecles monar- 
chiques, qui est entame'e, et nous ne saurions en 
prendre notre parti comme beaucoup de nos 
adversaires, qui estimeiit que le regime republi- 
cain est tin dtdommagement suffisant. Admirateur 
sincere de l’unite, nous desirons qu’elle repose, a 
l’interieur, sur la division territoriale par pro- 
vince, si conforme aux traditions de notre histoire. 

Les chemins de fer, les progres nouveaux, en 
diminuant les distances, en centuplant les rela- 
tions, nous en font, d’ailleurs, une obligation. 
Mais au lieu de ces circonscriptions ou regions’ 
voulues par la force des choses, imparfaitement 
constitutes et sans prestige sur l’esprit de nos 
populations, nous faisons revivre l’ancienne di- 
vision provinciale, comme etant l’expression la 
plus complete des moeurs et des interetsde tous. 

La province est peut-etre la chose de la monar- 
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chie dont le souvenir soit reste vivant au milieu 
de tant de ruines. La revolution s’est epuisde en 
efforts impuissants,en fauchant a coups redoubles 
sur les racines de ce vieux tronc appele province. 
Ce mot magique a le privilege d’eveiller, dans 
Tame du peuple, les sentiments les plus genereux, 
d’unir le passe au present. Aussi quand cet homme 
vous dit : Je suis lorrain, alsacien, breton, pro- 
venial, sa figure s’illumine, son coeur est atten- 
dri, car ce nom, un des premiers que sa bouche 
ait begaye, lui rappelle soudain son berceau, les 
chants de son enfance et les traditions du foyer. 
Espdrons qu’un jour le bon sens et le patriotisme 
du pays feront justice des misdrables prejuges 
qui font obstacle a cette idee eminemment natio- 
nal et qu’on verra ce nom , cher au peuple, 
remplacer les denominations* ternes, sans poesie 
et sans effet sur les coeurs, qu’on appelle groupes 
ou circonscriptions. 

Enfin , en revendiquant pour notre pays la 
forme monarchique, notre intention n’est pas de 
frapper d’ostracisme toute autre combinaison 
politique ; les libertes que nous reclamons sont 
bonnes pour tous les gouvernements qui sauront 
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les apprdcier, mais la forme de la monarchie 
nous parait mieux appropriee au temperament 
mobile de la nation. Elle s’identifie davantage k 
nos habitudes sdculaires ; il y a en elle un pres- 
tige, un calme qui subjugue et qui tempere. Aun 
pays comme le ndtre, il faut une direction ferme 
et puissante dont on sente toujours la main, sans 
en jamais sentir le poids. Les moeurs de notre 
pays, comme son caractere, comme l’esprit de 
prosdlytisme qui l’anime et dont il faut tenir 
compte, sa position centrale au milieu de peu- 
ples ambitieux, tout l’oblige a avoir un gouver- 
nement qui soit a la hauteur de ses destinies et 
de sa mission dans le monde. 

Nous touchons a un moment supreme de 
Phumanitd. La revolution, triomphante.en appa- 
rence, mais qui ? le sentiment de sa ddtresse, 
joue son va-tout. Dieu seul sait ce qu’elle reserve 
de deuil et de larmes & cette socidtd europdenne 
qui, dans son orgueil et l’amour passionnd des 
intdrets matdriels, s’est livrde a elle corps et ame. 
Se rencontrera-t-il un homme, un pouvoir assez 
fort pour dire k ses flots destructeurs des’arreter? 
C’est ce qu’un avenir prochain nous rdvelera sans 
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doute.. En attendant, les deuxcourants contraires 
qui, depuis l’origine du monde, se heurtent et 
se disputent la suprdmatie, s’accusent de plus en 
plus. En les prenant dans leur expression propre, 
nous voyons que l’un rejette toutes les croyances 
anciennes et naturelles et a la pretention de nous 
conduire a la perfectibilite humaine, c’est-&-dire 
au progres indefini par l’autorite absolue, moteur, 
selonlui,de toute civilisation. Son dogme est la 
raison pure. L’autre, tenant compte de l’expe- 
rience, s’efforce de rdunir en un faisceau tous les 
nobles souvenirs et toutes les aspirations rdalisa- 
bles, de r^concilier le passe et l’avenir par l’accord 
de la tradition et de la liberty de reconquerir 
enfin les droits de Dieu sans lesquels les droits 
de l’homme ne sont qu’une amere derision. Son 
dogme est l’evangile. Le premier s’appelle la des- 
truction, le second la reconstruction de la patrie. 
Sommes-nous condamnes a passer par la destruc- 
tion passagere pour arriver a cette reconstruction 
desiree ? C’est le secret de Dieu ; mais les signes 
du temps sont faits pour justifier nos alarmes. 
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’ame de la patrie francaise s’est 
revelee a Tolbiac et sa conversion 
au catholicisme a determine sa 
haute mission dans le monde. Nos 
traditions vontcommencer. Constitute a l’om- 
bre de la croix et par l'epee, sous la triple 
influence du catholicisme, de la royaute here- 
ditaire et dela famille, la France semble s’etre 
particulierement personnifiee dans les trois 
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classes de la noblesse, de la grande bourgeoisie 
et du paysan, liees entre elles au sein d’une 
hierarchie consentie de tous, dans laquelle se 
mouvait, agissait avec independance et liberte, 
la multitude de communautes et de corpora- 
tions qui couvraient le sol du pays. C’est la 
qu’il faut chercher le secret de sa grandeur et 
deces resistances invincibles. Cestrois classes, 
constamment fideles au chef, ont ete, en effet, 

la pierre angulaire de ce majestueux edifice 

% 

qui, successivement, a repose sur la conquete 
pure, sur la feodalite, la monarchic temperee, 
la monarchic absolue, connue generalement 
sous le nom d’ancien regime. 

La premiere epoque, qui va de Clovis a* 
Charlemagne et qui fait de la France la domi- 
natrice de l’Occident, sous les auspices de ce 
grand homme, appartient a la genese de notre 
histoire. A la mort de Charlemagne, l’Europe 
tombe dans la barbarie, la France est plus 
particulierement frappee. Tous ses guerriers 
ont peri a Fontenay; sa nationalite est com- 
promise comme sa vaillance. Cependant la 
tradition existe toujours ; elle n’attend pour se 
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montrer que le retour d’une ro) r aute incontes- 
tee. Alors apparait la feodalite, constitution 
bizarre, savante et pratique qui, en depit de 
ses incoherences, devient un veritable progres 
social. La religion et le sentiment profond de 
la hierarchie et de la tradition en sont la base 
fondamentale. La France reconquiert ses ver- 
tus genereuses et guerrieres. 

« Le peuple, les seigneurs du peuple ; les 
barons, les seigneurs des barons ; les comtes, 
les seigneurs des comtes ; le seigneur de tous 
les seigneurs, le chef seigneur, le seigneur 
souverain, le Roi... Voyez comme a cet ordre, 
dit Monteil, tiennent les nombreux liens qui 
unissent les hommes entreeux, qui multiplient 
leurs mutuels rapports de bienveillance et * 
d’amitie, qui etablissent entre tous les mem- 
bres de l’Etat, depuis le premier jusqu’au der- 
nier, depuis le roi jusqu’au plus pauvre serf, 

un continuel commerce de services recus et 

> 

rendus : car si les serfs et les tenanciers sont 
obliges de donner une partie de leur ble, de 
leur vin, de leurs bestiaux et de leur travail a 
leur seigneur, celui-ci, a son tour, est oblige 
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de defendre les champs et les vignes, les trou* 
peaux et les personnes des serfs et des tenan- 
ciers, et de les secourir dans leurs pertes, leurs 
accidents et leurs malbeurs. En meme temps, 
si le seigneur est oblige, d’un autre cote, a ser- 
vir de ses armes et de ses conseils, le baron, a 
son tour, est oblige de proteger le seigneur 
contre la malveillance, les usurpations, les 
attaques des autres seigneurs. Memes obliga- - 
tions du baron envers le comte, du comte en- 
vers le baron, du comte envers le roi, du roi 
envers le comte. Et chose admirable ! l’effet 
necessaire de cette grande combinaison politi- 
que, c’est le bonheur cje chgicun en particulier 
et de tous en general. En effet, le roi etant pro- 
prietaire des fiefs des comtes, a interet que les 
comtes soient riches et prosperes . Les comtes. 
ont le meme interet a I’egard des barons, les 
barons a Tegard des seigneurs, les seigneurs a 
l’egard des serfs, des tenanciers, c’est-a-dire du 
peuple. Alors le peuple sera bien nourri, bien 
veto; plus il sera riche, c’est-a dire plus il sera 
heureux, plus le seigneur sera lui-meme riche 
et heureux, et ainsi en remontant. Qui ne voit 
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que, dans cette admirable hierarchie, tous les 
chefs ont les mains liees pour faire le mal, pour 
deteriorer leurs fiefs, et qu’ils ont les mains 
fibres pour faire le bien, pour ameliorer leur 
fief qui, de differentes manieres, appartient a 
differents maitres ? » 

On ne peut mieux dire. Qu’on se figure par 
la pensee une sorte de serpent gigantesque se 
deroulant en plis, replis et noeuds sur toute 
l’etendue du territoire et dans toutes les direc- 
tions, la tete fixee a Paris et ses extremites 
aboutissant k la derniere des gentilhommeries 
de France ; k chacun de ses principaux plis, 
attachez les grandes seigneuries, independan- 
tes et rivales de Tautorite royale ; aux autres, 
les seigneuries suivant leur importance, et 
vous aurez l’idee de cette societe dans laquelle 
la monarchic feodale, partagee et pas encore 
unie, en est la tete plutot nominale qu’effective. 

La royaute capetienne vint a son heure, 
c’est-^-dire au moment ou il devenait absolu- 
ment urgent d’operer la transformation dont 
l’Europe et la France, en particular, avaient 
un si pressant besoin. C’est ici le cas d’admi- 
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rer l’irresistible et bienfaisante influence du 
principe monarchique uni a la religion, sur nos 
destinees. Elies sont hautes, triomphantes 
quand ce principe est respecte et obei ; elles 
sont sans gloire et la France decline quand il 
est avili et sans autorite. C’est la marque dis- 
tinctive de la pcriode qui va du fils de Charle- 
magne a Hugues Capet. La royaute n’existe 
que de nom ; nos rois sont, en quelque sorte, 
sous la tutelle des empereurs, leurs aines ; 
aussi, la France est sans vigueur, sans energie,. 
et tout semble desespere. Mais les traditions 
vivent encore dans Fame des guerriers qui ont 
echappe au fleau de la guerre civile. Unani- 
mes sur le but, qui etait la restauration de la 
royaute, ils se mirent a V oeuvre de son retablis- 
sement. Hugues Capet, habile politique, guer- 
rier deja illustre, issu de la race heroique de 
Robert le Fort, devint ainsi le roi vraiment 
national. Le besoin de securite, la fidelite aux 
traditions et la haine du Germain firent tous 
les frais de son avenement au trone. Des ce 
moment la confiance revint et les invasions 
etrangeres disparurent. 
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Un ecrivain aussi distingue que M. Taine 
ne pouvait se tromper sur le role preponde- 
rant et salutaire de la royaute. (f Le roi, dit-il, 
a ete le chef de la defense publique, le libera- 
teur du pays contre les etrangers, contre le 
pape au XIV 6 siecle (1), contre les Anglais au 
XV° siecle, contre les Espagnols au XVI* sie- 
cle. Au dedans, des le XII 0 siecle, le casque en 
tete et toujours par chemin, il est toujours le 
grand justicier ; il demolit les tours des bri- 
gands feodaux *, il reprime les exces des forts ; 
il protege les opprimes ; il abolit les guerres 
privees ; il retablit Pordre et la paix, oeuvre 
immense de Louis le Gros a saint Louis, de 
Philippe le Bel k Charles VII et a Louis XI, 
de Henri IV a Louis XIII et a Louis XIV, qui 
se continue sans interruption jusqu’au XVII C 
siecle par les edits contre les duels et par les 
grands jours. » 

La Convention nationale, en jetant derisoire- 
ment a la face de Louis XVI le nom de Capet, 
oubliait qu’elle lui rappelait un de ses plus 

(1) II est bien entendu que nous n’acceptons pas en entier 
l’opinion de l’auteur et ses considerations. 
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beaux titres de gloire. Ce nom symbolise bien, 
en effet, la resistance et les triomphes de la 
royaute qui ont amene la reunion des provin- 
ces, le rapprochement des peuples, la commu- 
naute des lois et la centralisation de 1’autorite, 
en un mot, cette incomparable homogeneite 
politique et sociale que la revolution est en 
train de detruire. Toujours est-il que Hugues 
Capet rouvre l’ere de bautorite en France. 
Ravivant tout ce qui restait de l’organisation 
carlovingienne, il commence l’assimilation ter- 
ritoriale que ses successeurs poursuivent avec 
perseverance. Le XII 0 siecle voit bemancipa- 
tion des villes et raffranchissement des hom- 
mes; la vie communale s'affirme de plus en 
plus etprend une existence legale et reguliere 
sous Louis le Gros. Le XII® siecle, trop me- 
connu, a fourni la plus grande carriere par 
bunion intime de la foi et de bopinion publi- 
que qui gouvernerent l’Occident et y forme- 

i 

rent comme une vaste federation des peuples, 
vivant sous le regard paternel et respecte du 
pontificat universel dont les vertus reglerent 
l’ordre social europeen. Jamais, peut-etre, la 
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foi, la raison, la justice ne furentplus d’accord! 
C’etait l’epoque de la conquete de Jerusalem, 
de l’expulsion des Arabes de l’Espagne et des 
cotes de l’ltalie; >un moment on put croire 
au retablissement de l’unite chretienne. Des 
villes celebres, a titres divers, jettent, dans ce 
siecle et plus tard, un vif eclat dans le monde : 
Rome, par ses pontifes ; Paris, Bologne, par 
leurs universites ou la jetinesse de toutes 
les nations venait puiser la plus solide ins- 
truction; Toulouse, enfin, qui fut trop long- 
temps le foyer etle phare de toutes les erreurs. 

Le. XIV e siecle est une epoque de fluctua- 
tion. L ? autorite royale a ses alternatives de 
force et de faiblesse, mais sa stabilite, fondee 
sur l’amour de la nation dont elle devient de 
jour en jour l’incarnation, lui fait surmonter 
tous les dangers. Une entente tacite s’etablit 
entre elles deux. Laroyaute, a l’interieur,se sert 
du peuple contre les attaques des grands feuda- 
taires, et le peuple, de son cote, place ses fran- 
chises et ses libertes sous la protection royale. 

Au XVI e siecle, 1’ abolition de la servitude 
dans les campagnes, de cette servitude qui 




02 LA FRANCE ANCIENNE 

etait moins une institution qu’un etat transi- 
toire de Pesclavage amene a la liberte par 
l’influence du christianisme, agrandit l'ere de 
regeneration deja commencee, pendant que la 
destruction des gouvernements particulars, 
Pabaissement des grands vassaux et la reunion 
des trois classes de la nation en etats gene- 
raux, preparent les rapprochements et la fu- 
sion des divers elements qui constituent la 

societe francaise. 

> 

Si Louis le Gros, saint Louis, Philippe le 
Bel sont les fondateurs de la monarchic au 
point de vue politique, Hugues Capet et Phi- 
lippe-Auguste en sont les createurs sous le 
rapport territorial. On ne peutdisconvenir que 
les temps feodaux qui se terminent a Philippe 
le Hardi, n’aient ete un veritable progres dans 
cette periode de combats, d’aventures et de 
grands coups de lance. La bravoure, le senti- 
ment de l’honneur porte jusqu’a Penthousias- 
me deviennent la regie du caractere national. 
La nation qui s’etait acheminee vers la liberte, 
entre dans la voie encore obscure de la legalite, 
et la monarchic, unie, concentree, se substi- 
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tue, d’uije maniere definitive, a la monarchic 
partagee et fractionnee.. 

Avec la concentration territoriale, l’organi- 
sation de la France devient une agglomeration 
de provinces juxtaposees plutot que reunies, 
soumises au meme souverain et regies par des 
legislations, des coutumes diverses resultant 
des privileges imposes a la couronne par des 
arrangements intervenus entre elle et ces pro- 
vinces. Par leurs etats, leurs droits coutumiers 
etleurs bourgeoisies, nos provinces offrent l’as- 
pect d’une vaste confederation dans laquelle 
elles se meuvent avec des libertes quelquefois 
tres etendues. Elies avaient pour principe cons- 
titute, l’association, la communaute et la cor- 
poration, qui sont le developpement naturel de 
Pespritde famille, de cite et de province. 

Par suite des engagements contractes entre 
la couronne etles divers etats annexes, Ies pro- 
vinces connues sous le nom de generalites 
et d 'etats arriverent a posseder la vie la plus 
fibre et la plus independante ; les autres ap- 
pelees pays cT election, ayant ete purement et 
simplement annexees et sans garanties suffi- 


3 



34 


LA FRANCE ANCIENNE 


santes contre les empietements de la couronne, 
se virent peu a peu depouillees de leurs privi- 
leges, et Richelieu, le premier, leur imposa un 
regime arbitraire. 

Les grandes generalites comprenaient l’ Ar- 
tois, la Bretagne, la Flandre, le Languedoc et 
la Provence. Tous ces etatssesubdivisaient en 
delegations designees sous le nom de sene- 
chaussees, prevbtes, vigueries, elections, sui- 
vaient la jurisprudence qui prevalait dans la 
province. 

Dans l’ordre de PEglise, qui comprenaithuit 
archeveches ou provinces ecclesiastiques et 1 2 1 
eveches, ces divisions s’appelaient archeveches, 
eveches ou dioceses subdivises en doyennes et 
paroisses. L’ordre judiciaire possedait treize 
parlements et quatre conseils ; les delegations 
etaient connues sous le nom de senechaussees, 
prevotes, vigueries, baillages. Dans l’ordre des 
finances ou, par exception, la juridiction etait 
partout la meme, il y avait neuf chambres des 
comptes et cinq cours d’aides ; les delegations 
s’appelaient elections, dioceses, receps, offices. 

L’administration de la France etait confiee a 
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des intendants et a Ieurs delegues; ils eurent 
pour mission de detruire ce qui restait encore 
des pretentions et des resistances feodales, au 
profit de Punite et de la centralisation. Leur 
pouvoir variait selon le pays qu’ils etaient 
charges d’administrer. Dans les pays d’elec- 
tion, Ieurs attributions etaient grandes, assez 
semblables a celles des prefets du premier 
empire. Ils avaient une autorite plus absolue 
encore que celle qu’eurent ceux-ci, mais bien 
moins definie et dont ils abuserent dans la 
derniere periode de la monarchic^ Ils le- 
vaient les impots sans controle , laissant a 
Ieurs delegues le soin d’en faire la repartition 
entre les communes. Dans les grandes genera- 
lites et les treize pays d’etats, les intendants, 
au contraire, se bornaient a donner un con- 
courstres limite aux conseils de province et des 
etats; ils etaient de simples delegues de l’auto 
rite royale, dont les attributions nedepassaient 
pas les matieres de police et de haute adminis- 
tration qui se rapportaient aux interets gene- 
raux du pays; ils n’intervenaient pas dans les 
roles et les perceptions de Pimpot. L’adminis- 
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tration se trouvait entre les mains des conseils 
permanents elus par des assemblies. 

Les assemblies ou conseils provinciaux se 
composaient' des iveques, de notables pris 
parmi les nobles, les bourgeois et les paysans. 
Ces assemblies se riunissaient, enginiral,tous 
les deux ans et, leur session terminie, elles 
nommaient un conseil dontlesfonctions itaient 
permanentes. Les membres de ces conseils 
itaient choisis de facon a ce que les divisions 
territoriales fussent representies. Les conseils 
communaux s’administraient et ripartissaient, 
ai’instardes autres, Timpot entre les contri- 
buables. 

Les assemblies giraient toutes les affaires 
communes ; elles prisidaient & la confection du 
cadastre, aux reglements de police, aux encou- 
ragements des arts et de l’industrie ; elles 
fondaient et entretenaient les colleges , les 
hopitaux, les eglises et tous les itablissements 
d’utilite publique. 

Continuateur de Richelieu, Colbert complete 
le corps de l’administration qui se substitue aux 
pouvoirs Iocaux, partout ou la risistance n’est 
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pas suffisante ; les grandes generalities main- 
tiennent leur independance. 

D’apres le principe constitutif de la societe 
frangaise, les cites, les communautes etaient des 
associations distinctes de l’Etat, formees des 
proprietaires fonciers sans distinction des trois 
ordres, aptes a discuter, sous le nom de con- 
seils, les interets qui relevaient de la terre et 
s’administrant eux-memes. La propriety fon- 
ciere etait t’element essentiel dans I’organisa- 
tion communale; elle seule donnait valeur a 
l’homme et fut un des caracteres distinctifs 
de l’ancienne .societe (i). La province res- 
semblait a une grande famille qu’une solida- 
rite de charges et d’avantages unissait, ayant 
interet & la prosperity de chacun, qui n’est 
autre chose que la prosperity de tous. 

L’ancien regime lui-meme eut le bon gout 


(i) La consideration, PimportanceetPestime s’attachaient, 
chez nos peres, au possesseur de la terre, ou qui relevait 
d’elle. La noblesse, la haute bourgeoisie et le paysan, jouis- 
saient a ce litre d’un interet dgal dans les conseils du roi. 
Plusieurs souverains voulurent que des notables pris parmi 
les paysans, fussent consultes sur les 6dits qu’ils avaient le 
projet de faire paraitre. 11s avaient confiance dans le bon sens- 
de l’homme de la campagne. 
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et la sagesse de respecter cet etat de choses si 
excellent, et M. le Play dit avec sa haute raison : 
cc Plus on etudie Tancien regime, plus on se 
convainc que, tout en accordant des privileges 
k certaines families, il voulait surtout assurer 
aux masses Tegalite. » 

Le temps, les mceurs, les lieux exercerent 
hien leur influence sur les elements essentiels 
de ^organisation communale; mais, en prin- 
cipe, le vote et l’assiduite etaient d’obligation 
sous peine d'amende. Le chef de famille elec- 
teur, non-seulement etait tenu de voter, mais 
aussi d’exercer le pouvoir, si la confiance de 
ses concitoyens l’y portait. Toutes les magis- 
-tratures etaient soumises k I’election dans les 
villages, bourgs, villes, corporations, colleges, 
universites. La decentralisation remplacaitla 
centralisation d’aujourd’hui ; en sorte que Tac- 
tion de la famille, de Tindividu, degagee de 
Taction absorbante et oppressive de Tautorite 
exterieure, s’exercait au grand profit de leur 
independance et d’une initiative pleine de re- 
sultats. Mais k cote de cette action etendue, il 
y avait, comme moderateur, une responsabilite 
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egale, surtout dans certains pays. Avant d’en- 
trer en fonctions, les magistrals fournissaient 
des cautions ou des repondants pour garantir 
les interets communs contre les negligences ou 
les malversations. Ces magistrats se nom- 
maient jurats, consuls, prevots, capitouls, syn- 
dics et viguiers, selon les provinces. Ils etaient 
pris indistinctement parmi tous les citoyens, 
pourvuque la reputation et les mceurs du can- 
didat.fussent a 1’ab.ri de tout soupcon. 

La noblesse, le barreau, l’artisan, le labou- 
reur briguaient l’honneur des fonctions muni- 
cipales qui, en general, etaient temporaires, 
de facon a ce que le plus grand nombre put y 
participer ; et, grace au sentiment hierarchi- 
que, il ne venait a l’idee de personne d’en trou- 
bler l’harmonie. En 1774, le parlement de 
Provence, dit l’honorable M. de Ribbe, ecri- 
vait au roi que « chaque communaute parmi 
nous est une Tamil le qui se gouverne elle- 
meme, qui s’impose des lois, qui veille a ses 
interets ; Tofficier municipal en est le pere. » 
Aussi avec quelle deference etaient traites les 
cons # eillers municipaux, quel que fut la .medio- 
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crite de leur position sociale. « C’estune belle 
chose, disait Racine, de voir le compere car- 
deur et le menuisier gaillard avec la robe 
rouge comme un president, donner des ordres 
et aller les premiers k l’offrande ; vous ne 
voyez pas cela a Paris. » 

Avec de semblables moeurs, cette societe, si 
tranchee en principe mais si melee en pratique, 
trouvait tout naturel que le plus humble de la 
commune siegeat a c6te des hommes les plus 
considerables et devmt leur superieur. Ce trait 
caracteristique des bons rapports entrecitoyens 
existe encore dans les pays a traditions. 

C’est ainsi que la vie publique se mani- 
festait sous toutes les formes. Le citoyen etait 
satisfait de son importance locale et il affection- 
nait son clocher et la province dont il etait her 
de porter le nom. Occupe du soin de ses affai- 
res et de celles des autres, il n’avait aucune 
envie de vivre ailleurs, ou il savait que l’obs- 
curite l’attendait. La coutume, comme on le 
voit, reglait les libertes locales aussi bien que 
les libertes domestiques dont elles etaient l’ex- 
pression agrandie. 
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Rien n’etait plus propre que des mceurs 
semblables a former des hommes utiles et de 
caractere. Quoique ^emancipation fastueuse et 
fausse de Thomme n’eut pas encore ete procla- 
mee, la personnalite eminente trouvait toujours 
Pemploi de ses facultes, en bas comme en haut 
de l’echelle sociale. 11 n’etait pas rare de ren- 
contrer dans la vie privee des hommes d’une 
action et d’une initiative inconnues de nos 
jours. Sur mille exemples, qu’il nous soit per- 
mis de citer celui du chevalier Roze, d’autant 
plus remarquable qu’il s’est produit au mo- 
ment ou la societe offrait deja les caracteres de 
la decadence. Nous le trouvons dans sa vie 
ecrite recemment par le savant docteur Bertu- 
lus de Marseille. Le chevalier Roze, l’illustre 
emule de Monseigneur de Belsunce, le saint 
Vincent de Paul Iai'que, comme l’appelle son 
historien, appartenait a une famille d’arma- 
teurs de Marseille qui, depuis un temps imme- 
morial, jouissait dans cette ville de la plus legi- 
time consideration. Lui-meme avait vu aug- 
menter, par sa sagesse autant que par son habi-- 
lete, sa fortune et ses relations commerciales 
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avec l’Espagne, quand la guerre de la succession 
eclata. Roze se trouvait a Alicante lors du siege 
de cette ville par les troupes de Parchiduc. 
N’ecoutant que son patriotisme et sa fidelite k 
lafamille de nos rois, il quitte son negoce, leve 
a ses frais deux compagnies et concourt a la 
levee du siege de cette ville. De la il va rejoin- 
dre le due de Berwick k Almanza et assiste a la 
bataille qui assura le trone d’Espagne a Phi- 
lippe Y. La guerre terminee, il reprend son 
commerce, est nomme syndic de Marseille ou il 
deploie Pheroisme de la charite dans la terrible 
peste de 1720, qui a immortalise Pillustre Bel- 
sunce. Ce n’estpassansla rougeurau front que 
nous avons ete sur le point d’etre spectateur des 
outrages que la democratic avancee de Mar- 
seille reservait a ces deux heros chretiens aux- 
quels Pantiquite paienne eut eleve des autels. 

Plus on etudie cette societe et plus on est 
porte a admirer la sagesse et la clairvoyance 
qui ont preside a toutes les circonstances, k 
toutes les manifestations de sa vie. Rien n’est 
indifferent & ses yeux quand il s’agit de prepa- 
rer Penfance et la jeunesse k la virilite. Aux 
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principes et aux exemples on joint, pour for- 
mer et fortifier lecoeur, des maximes, senten- 
ces breves et saisissantes qui, gravees sur le 
seuil de la porte d’entree d’une maison ou dans 
Tinterieur, ou au coin des rues, puissent se lire 
facilement et facilement se conserver dans la 
memoire. Ony lisait entre autres : ct Les peres 
et meres doivent deux choses a leurs enfants : 
les bien endoctriner et nourrir honnetement ; 
avec cela, s’ils peuvent leur laisser quelque 
chose, k la bonne heure ; sinon, avec une bonne 
instruction etnourriture que les enfants aient, 
ils ont assez. » 

« Tout enfant qui se fie au bien des parents 
ne merite pas de vivre. » 

« Nul ne peut jamais bien savoir comment 
il faut vivre, qui ne sait pastir. » 

« C’est une source de malheurs que de se 
reposer sur le bien de ses parents. Les enfants 
qui yplacent leurs esperances, ne prennentpas 
d’etat ou negligent celui qu’ils ont embrasse. » 
Dans la plupart des actes solennels de la vie 
privee, testaments et autres, le fonds sinon la 
forme de ces sentences peut se resumer par 
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cette maxime particuliere, devenue generate : 
« Tous mes ancetres ont travaille pour je ne 
sais combien a acquerir Ies terres. Je ne de- 
truirai pas leur ouvrage en prescrivant de ser- 
vir Dieu, d’aymer le roi, d’ento-urer les parents 
duplus grand respect, de rendre a chascunce 
qui lui est du, de s’aimer, de s’entretenir et de 
s’assister mutuellement. » 

Nous doutons que les jeunes gens d'aujour- 
d’hui, tout impregnes de sensualisme et qui se 
considerent comme les creanciers de leurs pa- 
rents, s’accommodassent de cette education. 
Les parents eux-memes, qui se posent devant 
eux comme des peres constitutionnels (le mot 
n’est pas de nous), n’en feraient pas plus de 
cas, malgre les frequentes et tristes experiences 
dont ils sont ou les victimes ou les spectateurs. 


f 
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L’ANCIEN REGIME 

RICHELIEU . — LOUIS XIV. — LE DROIT COUTUMIER ET 
LE DROIT ECRIT. — L’ENSEIGNEMENT. — LA FRANCE 
COLONIALE. — GOURGUES , MONTCALM, LEVIS. — 
L'AMOUR DES PEUPLES POUR LA FRANCE. 

et apercu sommaire de l’organi- 
sation de l’ancienne France, pen- 
dant et apres le ministere de 
Richelieu, fait regretter que les 
eminentes qualites de ce grand homme aient ete 
employees a detruire les lois constitutionnelles 
du pays, a annihiler les autorites interme- 
diaires et a placer le trone sur le sommet d’une 
pyramide pleine de grandeur, mais mal equi- 
libree sur ses fondements. II etait digne de son 
genie d’asseoir cememe trone sur nos vieilles 
institutions, et de contenir et de regulariser, 
en le faisant participer aux affaires du pays, le 
corps genereux de la noblesse. La mission de 
Richelieu consistait, sans doute, a faire dispa- 
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raitre les derniers vestiges de la feodalite ; mais 
ses tendances autoritaires egarerent cet esprit 
si ferme. Au lieu de chercher a diminuer Pin- 
fluence de plus en plus considerable de la ville 
de Paris, en la deplacant, comme voulait le 
faire le sage et clairvoyant Sully, il concentra 
tout en elle. 

C’est a lui qu’incombe la responsabilite de 
cette forme de gouvernement appele Vancien 
regime (que Ton confond mal a propos avec le 
regime qui Pa precede) et qui n’est autre chose 
que la preponderance outree de la bureaucratie 
et de la ville de Paris sur le reste du pays. Ce 
systeme exclusivement centralisateur dont on 
peut admirer la forme et Porganisation, mais 
dont il fallait temperer par la liberte Fesprit 
absolu et tout d’une piece, exige des vertus 
surhumaines, tient une nation dans une perpe- 
tuelle minoriteet suppose une parfaite commu- 
naute d’idees entre tous ses membres;- Erreur 
manifeste en ce qui concerne la France oil vi- 
vent des races diverses inegalement reparties 
sous le rapport des caracteres et des lumieres. 

S’il est vrai que Richelieu fut le createur du 
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gouvernement autoritaire , Louis XIV lui 
donna le developpement et cette magnificence 
que rien dans Pantiquite et les temps modernes 
n’a pu egaler. II semble qu’ils etaient faits Tun 
pour l’autre, tant iis s’identifiaient. Au comble 
de la grandeur et de la prosperity, espece de 
demi-dieu pendant plus d’un demi-siecle , 
Louis XIV fut ebloui par sa propre gloire. II 
attira tout a lui et, au lieu de laisser k la no- 
blesse son role d’utilite, il en fit Pornement de 
sa personne. 

Pour etre juste, il faut reconnaitre que la 
politique de Philippe le Bel et de ses succes- 
seurs avait prepare cette evolution de Popinion 
d’une partie de la nation vers lesidees autocra- 
tiques et cesariennes. Philippe le Bel, surtout, 
habilement seconde par le chancelier Laforest 
et par Montluc, sut adroitement profiter d’une 
sorte d’indifference de la noblesse guerriere 
pour les fonctions de la judicature dont elle 
ignoraitla science, pour y introduire des ele- 
ments nouveaux pris la plupart du temps dans 
la bourgeoisie secondaire, adonnee speciale- 
ment a la science juridique. 
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Dans le but de reformer le regime feodal et 
de le codifier, on substitua le nouveau droit 
romain ou ecrit, ne du despotism e du bas-em- 
pire, ergoteur et oppresseur par nature, au 
droit coutumier, expression sensible des habi- 
tudes libres et familiales des hommes dunord. 
Cette substitution amena dans l’ordre social la 
diminution du pouvoir paternel et fit prevaloir 
l’influence de l’homme de loi et du fonction- 
naire sur celle du possesseur de la terre, de la 
naissance et de l’education. 

Dans l’ordre politique, elle eut pour conse- 
quence l’affaiblissement hierarchique de la so- 
ciete, admirablementponderee, par la- suppres- 
sion de la juridictfon supreme du tribunal du 
Pontife, qui etait la garantie efficace des peu- 
ples. Les coups portes aux hierarchies sociales 
sont le fait du droit ecrit qui a ete avec la re- 
forme un des puissants auxiliaires de la revolu- 
tion. L’introduction de l’esprit de la bourgeoi- 
sie inferieure dans le corps de la magistrature, 
c’est-a-dire cet instinct d’animosite envieuse 
qui la distingue et qui la rend hostile a toute 
supet'iorite, a cause de grands malheurs et 
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doitdiminuer en nous l’estime queses habitu- 
des et ses aptitudes laborieuses meritaient. 
C’estde cette epoque qu’est nee la distinction 
de la noblesse d’epee d’avec celle de la robe, 
distinction facheuse qui ne fit (jue s’accuser et 
qui livra le corps entier de la noblesse, divise 
et impuissant, aux coups de ses ennemis. 

Une nation que tout avait concouru a de- 
velopper ne pouvait manquer d’avoir tous les 
elements necessaires a renseignement pu- 
blic. La France fut, des le commencement de 
son histoire, la grande institutrice des peuples. 
AuxVII 0 et VIII° siecles on rencontre un grand 
nombr.e d’ecoles dirigees par des abbesses et 
par le clerge. Un historien constate que ces 
£coles eussent suffi pour arracher la civilisation 
de Vabime du want. Chose admirable autant 
qn’ignoree, alors que I’Europe, au X* siecle, 
effrayee des maux qu’elle endurait, etait saisie 
comme d’un frisson d’une fin prochaine, une 
multitude de religieux et de religieuses sortant 
pour la plupart des classes superieures, travail- 
laient dans l’ombre etla retraite, ou fondaient, 
retablissaient des maisons de prieres, croyant 
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encore a l’avenir. Ici c’est saint Robert de 
Molesne qui fonda Tordre de Giteaux; saint 
Norbert, celui de Premontre ; la, saint Bernard 
qui detache Clairvaux de Citeaux, trouvant 
ce dernier trop mondain ; saint Bruno qui 
edilie la Chartreuse ; enfin c’est l’abbaye de 
Cluny, dejk illustre, qui reprend un nouvel 
eclat avec saint Hugues et saint Gerard. Les 
femmes elles-memes cultivaient les lettres : 
on les voyait faire des conferences et soutenir 
les controverses les plus difficiles et, comme 
nous les montrerons bientot, secondant les 
chevaliers et les excitant k la pratique des plus 
nobles vertus et k I’accomplissement de tous 
les devoirs. 

Outre TUniversite de Paris, illustree par 
saint Thomas d’Aquin, Albert le Grand, saint 
Bonaventure et tant d’autres esprits eminents, 
nos universites provinciales furent frequences 
aussi bien par les etrangers que par les Fran- 
cais. L’histoire nous raconte l’admiration 
qu’eprouverent les ambassadeurs de Venise, 
alors au comble de la gloire, en voyant leur 
merveilleux fonctionnement. 
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L’instruction n’etait pas renfermee dans 
Paris et dans quelques villes; elie fut generate, 
et eile fut aussi haute et virile, parce qu’elle fut 
profondement religieuse. L’enseignement de- 
vint une des preoccupations constantes de la 
royaute et du clerge. Sachant combien il est 
difficile de irouver des hommes aptes a donner 
rinstructionetquel’adage « tant vaut l’homme, 
tant vaut la chose » est surtout vrai en cette * 
matiere, ils voulurent qu’elle futrepandue avec 
sagesse et discernement. Les enfants du peuple, 
selon les ordonnances, doivent apprendre a 
craindre et a louer Dieu, et etre instruits dans 
la lecture, l’ecriture, le calcul et principale- 
ment dans les bonnes moeurs. Quelle haute 
raison dans ces instructions, quel avenir elles 
preparaient a la France et combien nos pre- 
somptueuses generations sont loin d’egaler 
celles qui cueillaient et goutaient les fruits de 
• cet arbre de vie ! 

Henri IV, qui songeait a tout, veut « qu’on 
apprenne aux enfants, avec la science, le culte 
religieux et sincere que Dieu exige d’eux,l’atta- 
chement qu’ils doivent a leurs peres et meres 
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et & la patrie; » Les eveques, Ies cures inter- 
venaient d’une maniere speciale, constante, 
dans la diffusion de l’enseignement populaire. 
« Preferez, disaient les eveques a leurs cures, 
l’aumone pour avoir un maitre d’ecole dans 
les lieux ou il n’y en a pas a cause de la pau- 
vrete des habitants, k celles qui ne sont pas si 
necessaires et si pressantes. » M. de Ribbe 
■constate que la France ancienne etait cou- 
verte d’ecoles creees par cet esprit de zele et 
soutenues pard’innombrables fondations testa- 
mentaires, lorsque la revolution vint mettre 
tout a neant. Richelieu lui-meme voulait cette 
diffusion ; mais, avec l'esprit pratique qui le 
distinguait, il la voulait contenue et propor- 
tionnee aux occupations et & Intelligence des 
individus. Il pensait que le commerce des 
Iettres exagere remplirait la France de chica- 
tieurs plus propres a miner les families et a 
troubler le repos public qua procurer aucun 
bien-etre aux Etats. A ce sujet, lord Cairns, 
garde des sceaux d’Angleterre, qui vient 
d’amuser son pays a nos depens, nous persifle 
sur nos principes de 89 et de g 3 , sur la folie 
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de nos assemblies qui donnent le droit au 
gouvernement de se substituer aux peres de 
families et de presenter a l’enfance, sous tel 
ou tel aspect selon les caprices changeants du 
legislateur, l’histoire, la morale, la politique 
et jusqu’aux principes qui touchent a la ques- 
tion religieuse. Le garde des sceaux anglais 
tiendrait un autre langage s’il avait a se pro- 
noncer sur l’enseignement anterieur a 89 et sur 
ceux qui le donnaient. 

II est constant que lorsque la revolution 
condamna a mort ou exila les ordres ensei- 
gnants, il y avait en France 65, 000 ecoles et 
21 universites repandues sur toute 1’etendue 
du territoire. 

En 89, la nation francaise recevait gratuite- 
ment, la plupart du temps, une instruction 
suffisante et bien ordonnee. Les ecrivains et 
hommes d’Etat qui pretendent le contraire, 
font preuve d’ignorance ou se moquent du pu- 
blic. Si nos populations ont ete illettrees sous 
I’empire et la restauration, c’est uniquement 
du fait de la premiere republique qui detruisit 
systematiquement Tenseignement populaire. 
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On comprend qu'une education aussi saine 
que virile, aussi conforme k la raison qu’a 
Texperience, devait donner& Tindividu un be- 
soin d’expansion qui ne pouvait etre limite k 
nos frontieres. Aussi le Francais d’autrefois 
fut-il un grand colonisateur, temoins les deux 
tiers de l’Amerique du Nord et une partie 
considerable de l’lnde qui furent soumis k ses 
lois. Bien avant Colomb, nos navigateurs 
avaient explore une partie de l’Ocean Atlanti- 
que, et au XIV # si^cle on en trouve etablis sur 
la cote occidentaled’Afrique. En 1402, Bethan- 
court et son parent Gaidefer de Lasalle se 
fixent aux Canaries et a l’honneur de notre 
race y introduisent cette generosite de carac- 
tere qui ne s’est jamais dementie. Ils se font 
aimer des insulaires et, sans negliger les avan- 
tages que leur procure notre civilisation, ils 
cherchent & les convertir a la foi catholique, 
mais en s’employani doulcement et amoureu- 
sement suivant les coutumes de France et de 
Normandie. 

Le Canada francais, qui a conserve nos an- 
ciennes traditions, prospere au point qu’il me- 
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nace d'absorber la race anglaise. L’histoire et 
l’enseignement en France semblent s’etre 
donne le mot pour dissimuler ou affaiblir les 
prodiges d’intelligence et d’energie que nos 
explorateurs accumulerent dans la decouverte 
et la prise de possession de ses diverses con- 
trees. Est-ce parce que plusieurs de ses heros 
appartenaient a l’ordre des Jesuites ? 

Toujours est-il que les hommes auxquels la 

reconnaissance des Canadiens eleve des monu- 

« 

ments, poursuivantla route tracee parColomb 
ou plutot par la Providence dont ils furent les 
instruments souvent inconscients, nous ont ou- 
vert les portes jusque la fermees d’un monde 
appele aussi k recevoir les bienfaits de la bonne 
nouvelle promise aux nations. Peut-on lire 
sans douleur et sans admiration les resistan- 
ces desesperees que ces vaillantes populations 
canadiennes, abandonnees par le gouverne- 
ment de Louis XV, conduites par des chefs 
tels que Montcalm et Levis, opposerent aux 
forces de l’Angleterre ? Elies cederent plutot & 
la destinee qu’aux hommes ! L’histoire de nos 
diverses expeditions dans ces contrees d’Ame- 
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rique appelees a la civilisation nous montre 
des hommes d’une trempe de caractere extra- 
ordinaire ; on se croirait aux temps fabuleux. 
En 1 562, Pamiral de Coligny, qui voulait 
ouvrir une libre et feconde carriere a ses 
coreligionnaires , s’etait servi d’un marin 
de Dieppe, Jean Ribault, pour transporter 
dans la Floride quelques centaines de families 
qui y fonderent plusieurs etablissements. 
Le gouverneur de la partie espagnole de 
la Floride, Don Melandez, qui ne voyait pas 
de bon oeil cette prise de possession des 
Francais, rassembla une flotte et, quoique 
sachant PEspagne et la France en paix, il ne 
craignit pas de se jeter sur nos comptoirs et de 
les ravager sans merci. Cet homme fanatique, 
soupconnant, non sans raison, que les prison- 
niers qu’il avait faits appartenaient a la reli- 
gion reformee, poussa la fureur jusqu’a les 
faire pendre aux arbres de la foret avec cet 
ecriteau : « Pendas non comme Francais , 
mats comme heretiques. » La nouvelle de cet 
attentat inou'i excita en France la plus vive 
indignation ; mais comme le pays etait epuise 
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par les guerres intestines, le gouvernement 
crut devoir ajourner & une heure plus propice 
le soin d’une reparation eclatante, et fit defense 
dans les ports pour qu’on s’abstint de toute 
represaille. Cependant un capitaine gascon, . 
Dominique de Gourgues, de la noble maison 
de ce nom, bon catholique, possede de l’amour 
de la gloire et des aventures, ne peut sans fre- 
m.ir songer & cet acte monstrueux. Ni les or- 
dres de la cour, ni les exhortations de son ami 
Montluc, gouverneur general de la Guienne, 
ne sauraient le detourner du projet qui l’obsede 
de venger le meurtre de ses concitoyens et 
Tinjure faite a sa patrie. P our donner le change 
a l’opinion publique, il parle d’entreprendre 
une expedition commerciale dans le royaume 
de Benin sur la cote occidentale d’Afrique et 
fait appel & ses parents et amis pour obtenir 
les fonds necessaires. II vend ses proprie- 
tes, et mis ainsi en mesure de realiser son 
projet, il equipe ^ Bordeaux quelques navires 
de commerce qu’il fait monter par des hom- 
ines de choix et met & la voile le 2 avril 1 567, 
toujours pour le soi-disant voyage de Benin. 
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La cour y fut trompee ainsi que l’opinion, 
excepte le brave Montluc qui laissa faire. 

Au large, Gourgues reunit ses compagnons 
et les initie k son projet. Quelques murmures 
. eclatent, il n’en est point deconcerte ; il les 
harangue, les entraine et leur fait jurer de 
vaincre ou de mourir avec lui. Arrive au port 
de la Floride, il fond k l’improviste sur les 
etablissements espagnols dont ilen detruitplu- 
sieurs. Huit cents espagnols etant tombes en 
son pouvoir il les fait pendre aux lieux memes 
ou ses compatriotes ont ete executes. Un ecri- 
teau indique qu’ils « sont pendus non comme 
espagnols , rnais comme traitres, brigands et 
larrons. » Ces sanglantes represailles effec- 
tuees, Gourgues revient en Europe et debar- 
que en juin 1 568 a La Rochelle ou il est 
accueilli avec enthousiasme. La reine Cathe- 
rine, tout en admirant Tenergie et le caractere 
du capitaine, trouva cependant la revanche 
par trop cruelle et, sans doute aussi pour ne 
pas trop mecontenter la cour de Madrid, lui 
fit defendre de se presenter ci la cour. La reine 
Elisabeth, moins scrupuleuse et n’ayant rien k 
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menager, s’empressad’oFfrirle commandement 
d’une escadre (commandement qu’il accepta), 
ci ce vaillant gentilhomme vengeur de l’hon- 
neur de son pays et du sang de ses freres, 
mais coupable d’un exc£s de cruaute que Fin- 
digne conduite du gouverneur espagnol ne 
pouvait justifier. 

Dans l’lnde anglaise, occupeeau XVIII* sie- 
cle par la France, les souvenirs de notre pa- 
trie existent toujours. Le gouverneur general 
anglais, lord Dalhousie, en faisant Tinspection 
generale de son gouvernement, sous le regne 
de Louis-Philippe, ne pouvait dissimuler& son 
aide-de-camp, le comte Warren, le meconten- 
tement aussi bien que l’admiration que lui 
causaient la Constance de ce sentiment des in- 
digenes pour notre pays. Sur les routes qu’il 
parcourait, il voyait des enfants deguenilles 
portant encore quelques vestes d’uniforme 
francais, qui lui disaient naivement quand il' 
les interrogeait : « Soldats de Bussy ! » 

A la fete religieuse du Gange, frappe de voir 
des multitudes innombrables se diriger en 
pfclerinage vers un modeste monument, il de- 
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manda ce que cela signifiait *, il lui futrepondu : 
cf C’est le tombeau d’un capitaine francais, 
M. de Raimond. )> Nous sommes detestes, 
disait lord Dalhousie a son aide-de-camp, et 
partout I’attachement a la France est profond ! 

Cependant un ministre de la republique n’a 
pas craint d’affirmer devant une assemblee 
francaise que notre nation n’est pas colonisa- 
trice. C’est en proclamant ces pretendues verites 
que 1’on contribue k. les faire passer pour des 
axiomes qui ne peuvent ensuitequ’exercer une 
facheuse influence sur notre caractere. Le Fran- 
cais de la Revolution n’est pas, il est vrai, 
colonisateur. Comment le serait-il, engourdi 
qu’il est par le code civil et par sa dependance 
presque absolue en face d’un gouvernement 
absorbant qui paralyse une partie de son initia- 
tive ? 

Il est temps, enfin, de nous rendre a nous- 
memes justice. Si nous sommes superieurs k 
nos peres sous le rapport materiel, nous leur 
sommes, au point de vue moral, politique et 
social, fort inferieurs. La haute civilisation 
nous manque, c’est-&-dire les traditions de foi, 
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de respect et d’independance de caractere qui 
firent leur grandeur. II faut etre depourvu du 
sens du vrai patriotisme pour ne pas aimer le 
passe de la France et en etre fier. S’il estper- 
mis d’en faire la critique raisonnee et impar- 
tiale, rien n’autorise un Francais digne de ce 
nom de rabaisser le pays de tant d’hommes et 
de tant de choses, qui est le sien. S’il s’y est 
mele, aux deux derniers siecles, de grandes 
erreurs et de longues corruptions, nous les 
repudions, mais nous admirons le reste, et dans 
le passe, qui appartient a tcus, nous cherchons 
a nous appuyer sur ce qui a fait sa force pour 
en faire aussi celle de l’avenir, et jeter sur les 
fondements des temps anciens l’edifice des 
temps nouveaux. 

En resume, l’ancienne societe francaise qui 
reposait sur les fondations les plus solides 
comme les plus naturelles, qui vivait de 
ses glorieuses traditions, devait posseder, en 
depit de nombreuses imperfections, inherentes 
aux temps et aux moeurs, un patriotisme a la 
hauteur de son cceur. II se manifeste, en effet, 
de la maniere la plus eclatante a chaque page 
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de notre histoire. Une ville est-elle atta* 
quee, une province envahie, aussitot nobles, 
bourgeois, paysans courent aux armes, incen- 
dient au besoin Ieurs champs pour arreter la 
marche de l’ennemi. La conduite de la nation 
pendant l’invasion de Charles-Quint est un 
monument de patriotisme francais : Calais , 
Rouen, Beauvais, Mezieres, Metz et Melun 
offrent les plus beaux exemples a imiter. Un 
double patriotisme, patriotisme de province 
qui se confondait avec le patriotisme natio- 
nal, exaltait les ames dans les' circonstances 
solennelles. La fortune ne seconda pas tou- 
jours la valeur de nos peres. S’lls furentquel- 
quefois vaincus, jamais ils ne subirent l’humi- 
liation dela conquete. Quand, a deux epoques 
fameuses de guerre civile et etrangere, tout 
sembla k un moment perdu, tout fut sauve par 
le principe monarchique traditionnel. La na- 
tionalite commune fut reconquise pied a pied, 
sillon par sillon, par la nationality provin- 
ciate. Rien n^est plus inconnu, mais rien n’est 
plus beau que cette lutte longue d’un siecle, de 
la France non encore unie, mais fractionnee, 
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qui, sans armee organisee, accablee par tous 
les fleaux, avec une royaute en defaillance, 
mais qui, vivante et invincible par la force de 
ses vertus hereditaires, ne desespera jamais et 
merita si bien de triompher. Le trait suivant, 
emprunte a l’histoire, est d’une eloquence su- 
blime. C’etait au moment oil la France etait 
devenue la proie des factions et de l’etranger 
qui se disputaient ses depouilles, et oil Paris 
recevait triomphalement l’Anglais. Tout sem- 
blait perdu. Cependant, un jeune homme de 
faible constitution, sans experience, aban- 
donne, trahi, mais arme d^une invincible espe- 
rance, frappait, a une heure avancee de la nuit, 
& la porte d’un chateau. « Qui est la ? repon- 
dit-on. — Ouvrez ! dit l’inconnu, ouvrez, c’est 
la fortune de la France ! » L’inconnu, c’etait le 
roi, sans couronne et sans sujets, mais c’etait 
le roi, la representation vivante de notre foi 
et de nos traditions nationales, qui peu a pres 
chassait Fetranger etpacifiait les cceurs. Tout 
etait sauve ! Les temps modernes, helas ! nous 
ont offert des exemples bien differents sur les- 
quels nous ne voulons pas insister. 
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Nous sommes en 89, la transformation que 
tout le monde desire est imminente et rendue 
facile par le concours de tous les bons citoyens. 
Le roi, comme autrefois, est & la tete de ce 
mouvement national; les edits de 1778 et 1779 
concernant les assemblies provinciales en sont 
la preuve eclatante. II a rendu aux protestants 
leurs droits, la iiberte individuelle est assuree, 
la Iiberte de reunion toleree, et il porte son 
bon vouloir jusqu’a faire prevaloir le systeme 
funeste d’election dans lequel Introduction 
du nbmbre double dans les assemblies du 
tiers-itat devait inaugurer, selon les utopistes, 
l’erede l’igaliti. Plusieurs provinces font l’es- 
sai heureux de cette nouvelle organisation et, 
a l’exception dela Franche-Comti et de la Bre- 
tagne, la situation 'de toutes les giniralitis 
itait riguliere, libirale et appropriie a l’ipo- 
que. Un avenir de progres et de liberti sem- 
blait s’ouvrir pour ces ginirations ardentes, 
mais non encore corrompues, qui aimaient le 
roi et avaient confiance en lui. Malheureuse- 
ment le grand mouvement national fut dina- 
turi, a son origine, par les passions dimago- 
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giques de la Constituante et de la Convention 
qui, grace a nos divisions et a notre inexpe- 
rience gouvernementale, le fireni tourner a 
leur profit. 

II nous reste a traiter, au sujet de la France 
ancienne, la question si delicate de sa no- 
blesse. Sujet d’admiration pour les uns et de 
contradiction et de preventions incurables pour 
les autres, elle est encore aujourd’hui, en depit 
de la perte de son influence et de son annulation 
politique, la pierre d’achoppement entre la 
royaute et la nation. C’est absurde, sans doute, 
mais c’est un fait incontestable dont il est 
absolument necessaire de tenir compte. Au 
risque de nuire a l’ordre et a la methode, nous 
lui avons reserve dans notre travail une place 
speciale, afin d’attirer plus particulierement * 
sur elle Pattention du lecteur. Notre but, qu’on 
le sache bien, n’est pas de faire son apologie, 
mais uniquement d’arriver, par Pexpose cons- 
ciencieux des faits, a chasser des esprits les 
preventions qui, en les egarant, retardent la 
reconciliation des coeurs partout ou elle est 
possible. En un mot, nous avons sacrifie Part 
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a Futile. Quant a notre maniere d’operer, elle 
est simple : elle consiste a refuter, au fur et k 
mesure qu’elles se presentent & notre pensee, 
les imputations erronees que Fon formule 
contre elle. Nous aurons occasion de parler 
des deux classes de la grande bourgeoisie et 
du paysan dont les destinees furent si long- 
temps liees & celles de la noblesse,. 

Les griefs formules sont : « La noblesse 
n’etait pas ouverte, mais plutot fermee. Ses 
privileges etaient abusifs et sans raison d’etre. 
Elle fut tyrannique, ignorante, oisive. Son 
emigration en 92 fut un crime national. » 
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LA NOBLESSE FRANCAISE 

ELLE FUT OUVERTE A TOUS LES MERITES. — SA CLASSIFI- 
CATION, SON RECRUTEMENT. — LA HAUTE BOURGEOISIE, 
OU RACE INTERMEDIATE. — LES MCEURS DE LA NO- 
BLESSE. - — &NORME CON SOMMATION QUI SE FAIT d’eLLE. 
— NECESS1TE D’UNE NOBLESSE GUERRIERE PAR SUITE 
DE LA POSITION GEOGRAPHIQUE DE LA FRANCE. 

ous les nobles de France furent 
egaux en principe, mais cette ega- 
lite n’affaiblissait en rien les hierar- 
chies naturelles fondees sur la 
naissance, la fortune et les services rendus au 
pays (i). 

La noblesse francaise, par sa constitution, 
ses habitudes et ses moeurs, etait ouverte, con- 



( 1 ) La noblesse provenait : i° de la noblesse de coutume 
(droit coutumier) ; 2 “ de la noblesse conferee pour services 
rendus a l’Etat ; 3° de la noblesse d’office ou de robe, appe- 
lee ainsi en opposition a la noblesse de race, et venant de - 
la possession de certains offices de judicature ; 4° de la no-' 
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trairement k l’opinion recue, k routes les 
conditions sociales, a tous les merites. Mais si 
elle fut accessible k tous, elle le fut particulie- 
rement par droit coutumier fonde sur l’axiome 
universellement reconnu, quelle s’acquerait 
par cent ans de possession comme elle se per- 
dait par cent ans d’ omission , a la haute bour- 
geoisie vivant sur sa terre avec honneur. Qui 
ne voit dans cet axiome si favorable a la vie 
agricole sedentaire la source feconde et morali- 
satrice d’ou la noblesse puisa son recrutement. 

blesse de cloche accordee aux malres echevins ; 5 ° de la 
noblesse de finance. ( Dictionnaire de la noblesse .) 

Quoiqu’on en aitdit, la noblesse franfaise tenait ses portes 
ouvertes & deux battants.il y eut encore la noblesse archiere, 
.quifut supprimife sous Louis XI; la noblesse verriere, creee 
par Louis XIV en faveur de l’industrie du verre, enfin, le 
fief jusqu’a l’6dit de Blois, art. 269, sous Henri III qui sup- 
prima le privilege, donnait la noblesse a son acquereur qui 
appartenait la plupart du temps a la haute bourgeoisie ayant 
pignon sur rue. 

La noblesse de race pure ou chevaleresque devait faire les 
preuves a partir de l’annee i 4 oo comprise. — Certaines 
charges en dehors de celles de la cour donnaient aux families 
rang parmi la haute noblesse, telles que celles de premier 
gentilhomme de la Chambre, de capitaine de Compagnie de 
la garde, de meme que le gouvernement d’une province, le 
marechalat, le grade de lieutenant-general, Tordre du Saint- 
Esprit, etc. 
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Ces deux classes, la noblesse et la bourgeoisie, 
elevees avec soin , apportaient chacune des 
avantages de fortune ou de services rendus 
a l’Etat qui facilitaient leur assimilation. 
L’homme de race intermediate parvenait sans 
choc et naturellement jusqu’a la race supe- 
rieure qui etait l’objet de sa legitime ambition. 

La noblesse de robe, d’anoblissement et de 
cloche sortait generalement de la race inter- 
mediaire qui recevait comme appoint, dans ce 
recrutement consenti par l’opinion, la partie 
de la noblesse declassee. Les families qui tom- 
baient en derogeance, en effet, et le nombre en 
fut grand, perdaient leurs privileges ; pour les 
ravoir, elles s’adressaient au roi qui accordait 
ou refusait une seconde investiture, ou bien 
elles se bornaient, conformement au droit 
coutumier, k vivre noblement durant ur> 
temps determine. 

Une famille de vieille noblesse peut ainsi 
passer pour une famille anoblie de fraiche date. 
Selon quelques historiens, la noblesse pouvait 
deroger sans perdre pour cela l’indelebilite at- 
tachee au sang: « Virtutem a stirpe traho. » 
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La terre possedait une grande valeur morale 
et le fief en particulier avait le privilege de 
dormer la noblesse a son acquereur. Ce pri- 
vilege subsista jusqu’a l’edit de Blois en 1577 
qui le supprima par son article 269 (1). 

L’opinion en France avait tr.op le senti- 
ment des devoirs qui s’imposaient £1 la no- 
blesse pour ne pas preter son appui a son 

(1) A I’avfcnement de Louis XVIII, il se fit dans les ancien- 
nes families declassees ou trop n<£gligdes par les gouverne- 
ments ant^rieurs comme une sorte de rdveil. La plupart 
ayant conserve leurs traditions et y tenant fermement, cru- 
rent que le moment etait favorable pour elles de reclamer ce 
qu’elles consideraient comme une legitime reparation, la 
reconnaissance d’ancienne situation nobiliaire perdue ou 
amoindrie. Des personnages a la cour, des historiens compe- 
tent* entr^rent dans ce projet, qui ne fut pas poursuivi par 
crainte de l’opposition liberate toute puissante alors. Son 
execution aurait donne, pour un temps, une vie nouvelle au 
corps de la noblesse par l’adjonction de ces families, tres 
•estimees dans nos provinces et dont la noble origine pour un 
certain nombre n’etait pas contest^. De nos jours, des ecri- 
vains consciencieux s’emploient a refaire le passe de la 
France avec les debris qui en restent. Le comte de Froidefond 
entre autres, dans son Armorial du Perigord, se montreaussi 
consciencieux que difgage de l’esprit de routine, et nous ne 
pouvons que joindre nos regrets aux siens quand il declare, 
avecautant de modestie que de loyaute, qu’il ne s’est pas cru 
assez autorise pouradmettre dans son Armorial des families 
dont les preuves materielles £taient sans doute suffisantes, 
rmats dont les preuves morales laissaient a desirer. 
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developpement. Placee au centre de l’Europe, 
la France est comme enveloppee par un 
cercle forme de peuples ambitieux et non satis- 
faits que Phistoire nous montre durant des 
siecles ligues contre elle. Attaquee au midi, 
au norcf, a Test et a Pouest, que d’efforts heroi- 
ques ne s’est-elle pas imposes et combien elle 
dut apprecier la passion guerriere de la no- 
blesse chargee de la defense ? 

Tout concourait, les mceurs, Pinteret gene- 
ral, a elargir la voie ou devait se recruter la 
noblesse, la source a laquelle elle allait puiser 
les elements de rajeunissement, de force et de 
duree qui lui etaient si necessaires. 

La noblesse en general n’etait pas opulente ; 
mais comme a 1’ except! on de la cour et de 
Paris, le luxe lui etait presque inconnu, son 
aisance fut grande et lui permit d’entretenir 
un nombreux personnel qui dependait d’elle et 
qui etait proportionne k Timportance de la 
terre. On voyait bien ca etla des habitations de 
grande apparence, mais en dehors de ces ex- 
ceptions, la masse residait dans des manoirs, 
castels, gentilhommeries, maisons nobles, dans 
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lesquels on ne s’inquietait guere de confort. 
Comme chacun se contentait de peu, que le 
corps etait toujours en activite etque la stabilite 
devenait la loi commune, Pesprit, fait a ces 
habitudes, ignorait la curiosite aussi bien que 
l’ennui. 

C’est de ces residences que sont sorties ces 
fourmilieres de guerriers et de heros qui ont 
porte si haut et si loin la renommee de la 
France. Les provinces de Guienne et de Gas- 
cogne se distinguerent par le nombre de leurs 
chevaliers et ecuyers , tous « gens de guerre » 
disaitMontluc (i). 

L’histoire de France, ecrit M. de Ribbes, est, 
d’un bout a Pautre, une incomparable epopee 
militaire dont les heros de tout rang et de toute 
classe sortent des families essentiellement 
stables et dont les souches reverdissent sans 
cesse. La noblesse rurale fournissait d’inepui- 
sables ressources qu’alimentaient les families 
de la haute bourgeoisie, especes de dynasties 


(i) La duchesse Bouillon prctendait que « s’ils sentaient 
Tail ils n’en etaient pas moins bons et vaillants. »' 
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bourgeoises mettant leur honneur a s’anoblir 
sur les champs de bataille. 

C’est ainsi que la race intermediaire qui vi- 
vait a cote de la noblesse, s’impregnait de son 
esprit chevaleresque, tout en reagissant sur elle 
a son tour par son existence serieuse et labo- 
rieuse. Des deux parts on ne marchandait ja- 
mais ni son sang ni sa fortune, quand les be- 
soins de la defense nationale l’exigeaient. 

C’est a cause de cette confraternite militaire 
etsociale que l’on s’explique comment la no- 
blesse a pu supporter 1’effrayante consumma- 
tion qui s’est fait d’elle a certaines epoques de 
notre histoire. Saint Simon deplore cette im- 
molation qui se renouvelle sans cesse (i). 

L’historienLaineestime que la lignee directe 
ne depassa pas enmoyenne plus de trois siecles. 


(i) La grande majority de 1’ancienne noblesse, selon le 
marquis de Bouille et M. Lavoisier, avait perdu sa fortune 
a la fin de la monarchic et un certain nombre de families 
vivaient dans une sorte d’indigence. Plusieurs ne se trouve- 
rent pas en mesure de se presenter au recensement de 89, 
soitpar suite de leur abaissement, soit aussi par indifference 
et par principe. Nous connaissons plusieurs families de la 
haute noblesse absolument en decadence, et c’est avec une 
profonde tristesse que nous avons connu dans les montagnes 
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Pour combler les vides qui temoignaient de 
son action incessante, mais qui pouvait com- 
promettre l’ordredans son essence, on s’adres- 
sait, pour perpetuer le nom en danger de s’e- 
teindre, a des collateraux du cote paternel s’il 
y en avait ou a ceux du cote maternel a leur 
defaut, au moyen des adoptions, substitutions. 
Le sang ainsi mele, mais non epuise de la 
souche, reprenait le plus souvent une vigueur 
nouvelle et agrandissait, par cette diffusion, 
' l’assimilation des races qui en (aisait comme 
une sorte de grande et meme famille. 

Plusieurs ecrivains portent en moyenne le 
chiffre des nobles toujours prets a combattre a 
ioo.ooo, representant 80 a 90.000 families, 
donnant un total de 400 a 450.000 personnes 
environ. Le president du Vair confirme cet 
epanouissement extraordinaire, notamment au 
XIV 0 siecle avant les querelles des Bourgui- 
gnons et des d’Armagnacs qui engendrerent les 


du Dauphine, pres d’Uriage, la famille maternelle de Bayard, 
represent^e par plusieurs enfants et leur mere veuve que 
dans le pays on appelait la louve, nous ne savons pourquoi. 
Cette famille, fort respectee dans le pays, avait peine a suffire 
A ses besoins. 
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invasions anglaises et l’anarchie sociale. « La 
noblesse repandue dans les campagnes, dit-il, 
estaitpleine de gloire. La jeunesse estait nour- 
rie aux armes avec des regies d’honneur si se- 
veres que rien plus. La force de leur age estait 
employee ou a la guerre au service du prince 
etdu pays ou a la paix en exercices genereux. 
La vieiilesse conduisait les families, leur ensei- 
gnait les lois d’honneur. » 



CHAPITRE IV 


LES PRIVILEGES DE LA NOBLESSE 

ET LE DROIT D'AINESSE 

CREATION DE LA PREMIERE GARDE DE NOS ROIS. — SA 
VALEUR. — Lfi COMTE DE MUN. 

’il existe un axiome universelle- 
ment accepte, c’est bien celui-ci : 
« Service rendu ou sollicite obli- 
ge. )) Loi dlnstinct, de conserva- 
tion et d’equite, elle est l’honneur de 1’homme 
dans le sentiment qui l’inspire et adoucit les 
degres, qui sans elle seraient si hauts, qui le 
separent de son semblable. En etablissant entre 
le grand et le petit, entre la superiorite et la 
faiblesse de l’intelligence, de la force et du 
courage, des menagements , des obligations 
reciproques, elle rapproche les distances et les 
unit jusqu’a un certain point par l’interet 



commun. 




LES PRIVILEGES DE LA NOBLESSE 


77 


Notre societe democratique est pleine de- 
privilegies qui sont loin d’avoir gagne leurs 
titres a force de bienfaits; mais il n’en a pas 
ete de meme pour la noblesse. 

Les privileges, que la malveillance lui re- 
proche d’avoir usurpe, furent le prix de son 
devouement, de savaleur etde son sang si lar- 
gement verse. Ils lui furent donnes au cri de 
detresse d’une societe auxabois. Caveant con- 
sules! Tous les nobles repondirent a son 
appel et la France et la societe furent sauvees. 

Apres la mort de Charlemagne et le grand 
dechirement des peuples qui en fut la suite, la 
nation francaise qui venait de perdre dans les 
guerres civiles la plupart de ses'guerriers, se 
trouva dans l’impuissancede resister aux inva- 
sions periodiques des etrangers et des bandes 
d’aventuriers qui portaient le fer et le feu dans 
toutes les provinces. Les populations eplorees 
demandaient a grands cris un sauveur, que la 
royaute, momentanement effacee, ne pouvait 
leur procurer. C’est alors qu’apparut le syste- 
me feodal dont nous avons fait connaitre la 
structure. Les grands proprietaires, c’est-a- 
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dire les dues, comtes, hauts. barons, les sei- 
gneurs d’un ordre inferieur, les bourgeois et 
les pa}^sans, sous Pinfluence de Pinteret de la 
conservation qui prevalait partout, s’empresse- 
rent de former une espece de ligue qui n’etait 
autre chose quhine association ou vassalite, 
dans laquelle ils stipulerent, d’un commun 
accord, des engagements pour la defense com- 
mune. Les puissants et les forts promirentleur 
appui aux faibles et aux opprimes, qui, en 
echange, leur concederent des redevances ge- 
neralement en nature. Des ce moment, des 
milliers de chateaux-forts, des maisons aux 
murailles epaisses s’eleverent sur toute l’eten- 
due du territoire. Les dues, comtes, etc., der- 
riereleurs hautes tours se firent independants ; 
les autres chercherent a les imiter, ce qui n’em- 
pecha aucun des interesses de remplir avec 
fidelite les diverses obligations qu’ils s’etaient 
imposees. 

En resume, les seigneurs dans ces contrats 
ont la double tache de defendre le pays contre 
Petranger et de donner aide et protection aux 
populations sans defense, e’est-a-dire a tous. En 
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echange de ces avantages, ces derniers contrac- 
ted envers leurs defenseurs et protecteurs des 
obligations, en sorte qu’en les concedant, la 
nation ne fait qu’appliquer l’axiome : tc Don- 
nant, donnant. » 

Qui peut douter un instant que le contrat ne 
fClt de beaucoup plus favorable au peuple qui 
fut dispense, sauf k certaines epoques excep- 
tionnelles ettemporaires de notre histoire, de 
la dure necessite d’etre toujours arme, toujours 
sur le qui-vive dans l’interet de la defense ou 
de l’offensive nationale. 

Lafidelite aux engagements et l’interet que 
la royaute portait aux populations rurales, 
firent que l’impot du sang pesa trop lourde- 
ment sur la noblesse et pas assez sur le peuple. 
Le pays se ressentit trop souvent des effets de 
cette organisation imparfaite qui l’obligea a 
employer constamment des troupes etrangeres 
k son service. Toujours est-il qu’onvivait sous 
la main gantee d’un guerrier aux formes rudes, 
mais qui vous protegeait. 

« Seigneurs, bourgeois, serfs, paysans, reli- 
« gieux, tous enfin, ecrit M. Taine, adaptes & 
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« leur condition, relies par leur interet com- 
« mun, sont ensemble une socidte, un corps 
« veritable. La seigneurie, le comte, le duche, 
« deviennent une partie que Ton aime d’un 
« instinct aveugle et pour laquelle on se devoue; 
« elle se confond avec le seigneur et sa famille, 
« et a ce titre on est fier de lui, on conte ses 
« grands coups d’epee.» 

Quand une nation est sous l’influence d’une 
preoccupation fixe et irritante, c’est peine per- 
due d’en appeler a sa raison et a sa justice. 
C'est ainsi qu’on a fait du droit d’ainesse que 
bien des gens considerent comme un droit 
nobiliaire, un argument contre la noblesse, 
d’autantmieux accreditequ’il est faux. Ce droit, 
si peu connu, fut interprets selon les coutumes 
et les mceurs des differentes populations qui 
occupaient le sol de la France. Au nord de la 
Loire il etait applique par la bourgeoisie et les 
paysans comme par la noblesse ; a Paris et 
dans certains pays soumis au droit coutumier, 
il fut, par exception, aristocratique ; dans le midi 
il etait k peu pres ignore. 

L’ aristocratic fonciere y.suivait Tusage des 
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autres classes. « La, point de distinction de 
classes, dit M. de Ribbes, de categories, de 
proprietes en ce qui touchait la transmission des 
biens ;le droit testamentaire etait le meme pour 
tous, et il ne fut jamais le privilege d'une classe 
au detriment des autres. » 

Chaque famille, la plus obscure comme la 
plus considerable, se mouvait, s’organisait dV 
pres ses interets avec une complete indepen- 
dance. U autorite paternelle, ainsi que cela a 
lieu dans les pays ou la vie circule librement, 
etait pleine et entiere, et c’est a peine si Ton 
trouve ca et la des traces de ce besoin d^egalite 
mal comprise, qui est la grande infirmite de 
notre race (i). Essence de Pidee revolution- 
naire, ce besoin s’est affirme et a recu son 
application dans la tourmente de 89. «... Offert 
comme une arme de guerre, » ecrit M. de Bu- 
tenval « aux hommes dont le dessein avere et 
« erige en maxime de droit public, etait de de- 

(1) L’opinion d’ua de nos plus implacables ennemis est 
bonne a citer. En 181b, Lord Castelreagh, n’ayant pu obtenir 
ce qu’il demandait de contraire a nos interets, s’ecriait : «t Les 
Francais soni suffisamment aftaiblis par leurs lois de succes- 
sion... » Paroles a mediter. 


6 



82 


LES PRIVILEGES DE LA NOBLESSE 


« truire dans la famille Tautorite paternelle, 
« etdans le pays toutentier l’esprit de tradition 
« voue alors a l’execration sous le nom d’an- 
« cien regime.)) 

Le droit d’ainesse etaitdonc une fiction, mais 
il servait au dessein de la revolution, peu scru- 
puleuse sur les moyens pour arriver i\ ses fins. 
Dans certaines contrees il repugnait d’autant 
plus aux habitudes que bon sentait deja Tesprit 
d’egalite en eveil dans certains actes de la vie 
de famille. Son eclosion ne fut differee que par 
la sagesse de nos anciennes mceurs. Les docu- 
ments en font foi ; un, notamment, nous a paru 
assez explicite pour que nous n’ayons pas he- 
site a en citcr un passage malgre son caractere 
personnel. On se croirait de nos jours, si Ton 
ne se savait pas en plein moyen-age : 

Elie Rochon de Lapeyrouse, chevalier octo- 
genaire, a fait la guerre sous les rois Char- 
les VII et Louis XI, et aide, en 1443, a la for- 
mation de la premiere garde de nos rois, dans 
laquelle il avait le grade eleve de sous-maitre 
capitaine d’une compagnie et de marechal des 
logis de la garde. Pour epargner a lui et a ses 
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enfants des contestations d’interets, qu’il pres- 
sent et qui se realiserent a sa mort, voulant, 
dit-il, (( finir en paix sa longue et laborieuse 
carriere, » il legue a son fils atne, Guillaume, 
sa charge militaire hereditaire et sa seigneurie 
de Trigan ; a Armand, celle de Jonquieres, 
toutes les deux situees en Lauragais, et a Elie 
ses autres domaines, notamment la terre de 
Narbonne (Lapeyrouse), situee en Perigord, 
avec deux mille ecus. 

Cependant le partage qui devait porter plus 
tard un si rude coup a la noblesse, fut pour 
elle, a cette epoque, une source de force et de 
grandeur. Les proprietes etaient assez consi- 
derables pour supporter le poids de la division, 
et comme on savait que la puissance et le cre- 
dit s’attachaient aux families nombreuses, ies 
peres acceptaient volontiers des partages qui, 
en permettant aux cadets de se marier, les fai- 
saient, a l’instar de leurs aines, chefs de nou- 
velles souches, avec tous les privileges qui y 
etaient attaches. Par mesure de prudence, et 
dans le but de conserver bunion des families, 
ces nouveaux chefs de souche s'obligeaient a 
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tenir leur .portion d’heritage a foi et hommage 
a leurs aines. Aussi la fecondite de la noblesse 
fut-elle extraordinaire. Des ecrivains ont 
compte jusqu’a quarante rameaux sortis du 
meme tronc. II n’etait pas rare sur des champs 
de bataille de rencontrer dix, douze membres 
d’une meme famille. Vingt-deux Menou peri- 
rent a Malplaquet; quatre-vingtgentilshommes 
du nom de Vassal assisterent au sanglant 
combat de Lassiette, en Piemont. 

Nous sommes loin aujourd’hui des effets 
desastreux que, suivant nos contemporains, ce 
pretendu regime produisit en France. Le re- 
gime contraire, c’est-a-dire la contrainte testa- 
mentaire, a prevalu, et il n’entre pas dans nos 
convenances actuelles d’en discuterles resultats 
connus.Nous nous bornerons a signaler un fait 
qui chez toute autre nation que la notre excite- 
rait la plus douloureuse emotion. Des popula- 
tions genereuses, vaillantes, attachees au sol, 
mais passionnees pour leurs traditions seculai- 
res, emigrent depuis Tapplication de notre 
code, pour s’affranchir des charges et des liens 
que le niveau moderne, ce lit du tyran Pro- 
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custe, Ieur impose. Elies abandonnent -leurs 
foyers pour aller k l’etranger respirer 1’ air plus 
pur qui leur assure le droit de vivre etde mou- 
rir comme leurs peres (i). 

Quand on penetre dans les profondeurs de 
l’ancienne France, on y trouve, sans doute, des 
lois confuses, defectueuses, une organisation 
embrouillee ; mais les moeurs, qui sont sim- 
ples, serieuses et elevees, en dissimulent, cor- 
rigent les effets et tiennent les ames dans une 
independance et une susceptibilite a l’egard des 
droits de chacun, qui n’excluent ni le respect, 
ni la deference pour les superiorites. Le presi- 
dent du Vair, frappe de cet etat de choses, de- 
clarait au XVI e siecle, en plein parlement de 
Provence, « qu’il ne faut pas toucher a cette ja- 
louse liberte si chere aux populations meridio- 
nales.» 

Nous venonsdeparlerde lapremieregardede 
nos rois. Pourrions-nous sans manquer a ce que 
nous devons au pays, oublier ce corps illustre 


(i) Les rives de La Plata sont peuplees de families Bas- 
ques. 
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qui fut comme la chair et le sang de la noblesse, 
<c la vaillance et rhonneur.de son temps ? » 

Nous appartenons a cette ecole historique 
toute francaise dont le general baron Ambert 
est un des chefs, qui s’est fait un devoir de 
mettre en lumiere tout ce qui peut contribuer 
a glorifier notre pays et a confondre dans le 
meme esprit et le meme amour les deux Fran- 
ces : 1’ancienne et la nouvelle. 

Le corps des cuirassiers de la garde du roi, 
cree en 1443 et appele successivement gens 
d’armes, maison du roi, se recruta dans la no- 
blesse. Son organisation comprenait quatre 
titres principaux : dans le premier, chaque pa- 
roisse fournissait un homme a pied dans les 
communes pauvres et a cheval dans celles 
qui avaient les ressources suffisantes*, ilsetaient 
exemptes d’impots hors celui de la gabelle. Le 
second titre comprenait quatre mille archers 
ou fantassins. Le troisieme donnait aux ser- 
gents d’armes, crees en 1 191 par Philippe-Au- 
guste, la succession et les attributions des gar- 
des du corps qui avaient tous succombe a la 
bataille de Poitiers. On leur adjoignit la com- 
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pagnie ecossaise et cinquante arbaletiers ; ils 
appartenaient a la noblesse ; ils furent, dans 
rorigine,armes de maillets dores et de carquois 
pleins de carreaux. 

Le quatrieme tenait en permanence quinze 
compagnies de cent lances, garnies chacune, 
c’est-a-dire de cent homines d’armes, suivis 
chacun de trois archers, d’un coutelier et d’un 
page, tous montes et portant un hocqueton aux 
couleurs du capitaine commandant la compa- 
gnie. Ces lances representaient la fleur de la 
noblesse chevaleresque et leur recrutement se 
fit jusqu’a Francois I er avec un soin minutieux 
qui ne tolerait aucune infraction au principe. 
Les trois premieres compagnies eurentl’insigne 
honneur de garder les enseignes du souverain 
et de la nation auxquelles semblait attache le 
sortdu pays. II fallait, remarque un historien 
contemporain, fournir des preuves incontesta- 
bles de race, de probite et de bonnes moeurs. 
« Personne n’ignore, dit Lachenay des Bois, 
qu’on ne recevait parmi les homines d’armes 
que ceux qui etaient de vieille noblesse, meme 
de la plus haute condition, et Francois I cr les 
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considerait comme l’elite de la noblesse et le 
bras qui portait son sceptre. » 

Le corps des archers (infanterie) ne fut pas 
trie comme celui de la cavalerie. La noblesse 
repugn ait & combattre a pied, et cette erreur 
funeste qui se perpetua pendant des siecles dis- 
credita les gens de pied etpriva la France d’une 
infanterie nationale. Dans la cavalerie, au con- 
traire, les rois Charles VII et Louis XI mirent 
h son recrutement une sollicitude extreme. Ils 
choisirent eux-memes, pour commander ces 
quinze compagnies,des hommes de haute nais- 
sance, vaillants, sages, experts dans la guerre, 
en ayant soin d’en eloigner les grands seigneurs 
dont ils suspectaient le devouement. 

La noblesse tint a honneur de faire par- 
tie de ces lances, en sorte que le nombre en fut 
parte dans la pratique jusqu’a 1,200 par com- 
pagnie. Plus tard, la couronne se relacha dans 
les preuves a remplir; il suffisait, pour etre 
admis, de prouver i5o ans de noblesse, sans 
melange de roture d’aucun cote. Les grades su- 
perieurs se nommaient maitresetsous-maitres 
ou capitaines de compagnie. Cette organisation 
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donna a la cavalerie plus de consistance et de 
•discipline. « Dans les combats, elle chargeait a 
fond, sans compter les ennemis et sans- regar- 
der en arriere.» 

C’est ici qu’il faut deplorer cette disposition 
de notre caractere a preferer le brillant a Fu- 
tile. Ni les recents revers infliges a nos armees 
sous Charles VI et Charles VII, ni l’opinion 
des chefs experimentes qui sollicitaient pour 
Parme modeste de l’infanterie les faveurs de la 
noblesse, ne purent rien contre ces prejuges 
dont l’origine remontait & la source de nos ins- 
titutions. La feodalite anglaise etait reste dis- 
ciplinee parce que, des le principe, fondee et 
contenue par la royaute toute puissante qui 
cherchait a empieter sur ses droits, elle se vit 
contrainte de rechercher le concours du peuple 
qui le lui preta fidelement dans ses entreprises 
longues et perilleuses. 

Les redoutables archers anglais qui nous fu- 
rent si funestes sortaient des communes. La 
feodalite francaise, au contraire, independante 
par son origine, plus legere daus ses habitudes, 
trop dedaigneuse de ce qui n’etait pas elle,.ne 
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menagea pas assez cet instrument populaire si 
decisif dans les combats. D’ailleurs il est a re- 
marquer que 1’infusion du sangde lachevalerie 
francaise dans celui de la noblesse anglo- 
saxonne, par suite de la conquete de l’Angle- 
terre, avait donne a cette derniere qui, jusqu’a- 
lors, comptait pour peu, une vigueur et une 
vaillance qui en firent souvent la rivale heu- 
reuse de la notre. Par la famille angevine des 
Plantagenets, l’Angleterre eut la bonne fortune 
de se voir gouvernee par des rois d’un merite 
quelquefois superieur. 

Notre cavalerie, la plus brave de V Europe, 
triomphait d’abord, gagnait une victoire que 
I’infanterie ennemie transformait en defaite. 

Ce corps d’elite se distingua particulierement 
a Marignan, Pavie, Valenciennes, Nerwinde, 
Malplaquet et Fontenoi. A Pavie il fut presque 
extermine par suite de 1’impetuosite malcalcu- 
lee de Francois I er auquel un vieux gentilhomme 
reprochait plus tard son ingratitude envers ce 
corps. A Valenciennes, ces vaillants cavaliers 
trouverent l’occasion de s’illustrer et de mon- 
trer les qualites de race, de bonne humeur 
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spirituelle et de susceptibilite d’honneur que 
Ton rencontre encore dans les rangs de notre 
armee. En void deux traits : Louis XIV, en- 
core jeune et plein de feu, s’etait trop engage 
dans les tranchees de Valenciennes qui fut 
prise autant par la cavalerie que par l’infanterie. 
Le combat etaittres vif la 011 il etait, et un de 
ses courtisans lui conseilla dese retirer etde ne 
pas exposer inutilement sa personne. Le con- 
seil pouvait etre bon, mais il neplutpas aux 
soldats. Comme il hesitait, un de ses cavaliers 
lui dit tout haut : « Sire, le vin est tire, il faut 
le boire. » Louis XIV sourit etdemeura a son 
poste. Il eprouva pendant ce siege une emo- 
tion dontil garda le souvenir. Un officier des 
gardes montant un cheval difficile vint heurter 
brutalement le roi qui ne sut pas reprimer un 
mouvement d’impatience et leva sa canne sur 
le cavalier. Celui-ci, eperdu, ne sachant com- 
ment venger son injure, prend un de ses pisto- 
lets, s’avance vers le roi et lui presentant la 
crosse de Tarme : ct Sire, dit-il, puisque vous 
m’avez ote l’honneur, otez-moi la vie. » Le roi, 
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tout emu, l’embrassa et lui demanda pardon en 
presence de Tarmee. 

A Nerwinde, la plus sanglante batailie du 
siecle, ces valeureux escadrons penetrerent 
dans les carres des Anglais et des Hollandais, 
commandes en personne par le fameux prince 
d’Orange. 

Le comte de Mun est superbe, quand, a 
propos du desastre de Sedan, il s’ecrie d’ane 
voix pleine de larmes, aux applaudissements 
de la chambre et des tribunes : « Cette charge 
qui arrachait au roi de Prusse un cri pareil 
a celui de Guillaume d’Orange a Nerwinde : 
(( Oh ! les braves gens ! » comme l’autre s’e- 
criait : cc Oh ! les insolents ! » A cette batailie, 
comme dans la plupart de celles de la monar- 
chic, les historiens militaires sacrifient pres- 
que toujours l’individu a l’ensemble et sont 
d’une sobriete desolante. Sans une seconde 
investiture de noblesse donnee au chef d’esca- 
dron de Rochon, nous ignorerions lenomd’un 
des heros de cette grande journee, qui, dans 
la plus brillante charge, degagea, au moment 
leplus terrible de Taction, le prince de Bour- 
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bon trop avant engage dans un gros d’enne- 
mis. Guillaume qui combattait en soldatetqui 
admirait les charges de notre cavalerie, se de- 
pitait, repandait sa mauvaise humeur autour 
de lui et s’ecriait sans cesse : « Insolente na- 
tion ! ah ! les insolents ! » 

La maison duroi-cavalerie fut constamment 
fidele a ses devoirs ; les gardes francaises-infan- 
terie, amollies par leursejour prolonge dans la 
capitale, travaillees par les doctrines nouvel- 
les, donnerent, du moins un certain nombre 
d’entre elles, le scandale de faire partie des 
bandes revolutionnaires. Depuis 89, par un 
heureux privilege, nos cuirassiers ont main- 
tenu dans la bonne comme dans la mauvaise 
fortune les nobles traditions de leurs devan- 
ciers sur tous les champs de bataille de l’Eu- 
rope. 

Que la France s’en souvienne ainsi que de 
ces vaillants alsaciens et lorrains qui se pres- 
saient dans leurs rangs. 
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LA NOBLESSE 

DEVJENT UNE SORTE DESTITUTION DE COUR 

SON OISIVETE. — SES CONSEQUENCES. — CONFL1TS. — 
MARIE-ANTOINETTE. — LE MARQUIS D’AUTICHAMP. 


a royaute, en excluant la noblesse 
du gouvernement du pays, la jeta 
dans un desceuvrement aussi nui- 
sible a l’une qu’a 1’autre. Elle fut 
comme detachee du sol et des interets natio- 
naux, juste au moment ou l’administration 
generale s’accusait de plus en plus dans le sens 
autoritaire sans rencontrer de contre-poids. 
Tout a ploye sous ses commis, toute la legisla- 
tion et toute la pratique administrative ont 
opere contre le seigneur local pour lui oter 
ses fonctions efficaces et le confiner dans son 
titrenu. Des commis, des gens de plume etde 



DEVIENT UNE SORTE D’iNSTITUTION DE COUR 9 5 


robe, des roturiers sans consistance font la 
besogne; nul moyen de la leurdisputer (i). » 
II faut convenir que si la royaute se preta a 
cette demolition, elle le fit avec peu de clair- 
voyance politique. Puisqu’on decapitait la no- 
blesse, ses privileges, qui n’avaient plus la rai- 
son d’etre, auraient du subir le meme sort. La 
noblesse, entree de gre ou de force dans le 
droit commun, aurait applique ses aptitudes 
naturelles au grand a vantage du pays; et le 
tiers-etat ne voyant plus en elle l’individualite 
preponderante, par droit de naissance, qui le 
tourmentait plus que tout autre chose, n’au- 
rait pas eu l’idee de s’unir avec les ennemis 
de l’ordre et de la societe. Le respect , le» 
prestige du a ses grands services, n’eussent 
pas ete contestes ; mais au lieu de cela , 
pendant que la masse de la noblesse se 
voyait depouillee de ses attributs et, partant, 
de sa haute importance, la royaute tolerait en 
faveur de quelques families une situation aussi 
choquante que mal habile. Une noblesse de 


(1) Taine. 
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couretun haut clerge formant line minorite 
de quelques centaines dans chaque ordre, par- 
venaient, grace a des complaisances royales, 
dont la source etaitloin d’etre pure, a mainte- 
nir une partie de leurs privileges. Les plus 
cruels ennemis de la royaute, du clerge et de 
la noblesse ne pouvaient rever rien de plus 
favorable a leurs sinistres projets. On se jetait 
a corps perdu dans l’impossible. 

La revolution dans les faits etait encore loin 
de s’accomplir, mais on sentait qu’elle s’impo- 
sait chaque jour dans les esprits. 

Comme si la division dans les hautes classes 
n’etait pas deja assez grande, la noblesse de 
pour, perdant toute mesure, trouvait charmant 
d’appeler « petits cousins, les nobles de pro- 
vince, parmi lesquels elle rencontraitdes aines, 
mais qui avaient conserve dans leurs seigneu- 
ries les habitudes surcinnees de leurs peres ; 
cela deplut et fut considere comme une sorte 
d’injure. » D’autre part, la hauteur dedai- 
gneuse de quelques pairs du royaume vis-a-vis 
des parlements qui leur rendaient la monnaie 
de leur piece, amena des conflits que la royaute 
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n’avaitplus la force d’apaiser. Depuis la mort 
de Louis XIV le pouvoir executif etait devenu 
plutbt nominal qu’effectif et les parlements, 
qui sentaient leur prestige grandir de plus en 
plus, ne craignirent pas de s’entendre avec 
Tadministration pour essayer de former une 
aristocratie parlementaire qui devait partager 
avec le roi la puissance souveraine. La passion 
fit oublier que l’heure des aristocraties avait 
sonne pour toujours et qu’en cherchant a 
deconsiderer la noblesse militaire ils allaient 
porter le coup mortel a 1’ordre entier. L’ oeu- 
vre de Richelieu craquait de toute part et 
c’etait justice . Contrairement au bon sens, au 
lieu de faire de la noblesse une utilite natio- 


nal, on semblait s’etre ingenie a en faire une 
sorte d’institution de cour, elle que ses tradi- 
tions designaient non seulement pour la 
guerre, mais pour occuper les grands offices et 
proteger lesfaibles. On l’affubla de distinctions 
steriles et elle n’eut d’autre puissance que 
celle qu’elle trouvait dans la faveur du gouver- 


nement. Oberee par le faste et la dissipation et, 
par consequent, be^^il'etis^t exigeante, elfe 
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employa dans la gestion de ses domaines des 
intermediaires qui, pour la contenter et s’enri- 
chir en meme temps, pressurerent les malheu- 
reuses populations. Les pays d’election furent 
ceux qui souffrirent le plus de ce regime, 
connu sous le nom d’absenteisme et qui rap- 
pelle celui qui pese sur l’lrlande. 

La noblesse de finance apporta a cet etat de 
choses son funeste concours par ses gouts et 
ses depenses. « Les fortunes disparaissent 
comme par enchantement disait M mo de Bouf- 
flers : on seruine k qui mieux mieux. » Comme 
il fallait soutenir son rang vaille que vaille, on 
substitua a la vraie magnificence, une magni- 
ficence d’emprunt qui couvrit quelque temps 
des mis£res qu’on chercha a reparer a tout 
prix. Les rangs se confondirent, en depit de 
Porgueil, et Pon vit le navrant spectacle de 
quelques descendants de nos plus illustres 
families, ne conserver de leurs ancetres que le 
nom qu’ils compromettaient et des titres qu’ils 
prostituaient au grand scandale de la nation. 

Chose merveilleuse et qui prouve l’excel- 
lence de nos anciennes institutions, la tradi« 
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tion ne cessa pas, meme dans les mauvais 
jours, d’entretenir entre le proprietaire, le 
tenancier, le patron et l’ouvrier, des rapports 
bienveillants et une solidarity que Ton ne re- 
trouve plus aujourd’hui ou la vie publique et 
la vie privee sont atteintes a leur source par 
l’antagonisme, l’instabilite et la concurrence 
illimitee. La societe francaise n’etait gatee 
qu’a la surface. Par ses coutumes, ses mceurs, 
sa foi non encore entamee, ses communautes, 
corporations, associations toujours en exer- 
cice, elle formait un faisceau si bien ordonne, 
que les demolisseurs rencontrerent une resis- 
tance a laquelle ils ne s’attendaient pas. 

Cependant Tabsence de la vie publique, 
corollaire de cette situation, les guerres san- 
glantes et prolongees de la succession d’Espa- 
gne avaient amene, a la fin du grand regne, 
une situation intolerable. Vauban, Fenelon, 
Beauvillers se firent les echos eloquents des 
plaintes universelles du pays. La mort du due 
de Bourgogne, le regne deplorable de Louis XV 
retarderent sans etouffer dans les coeurs le sen- 
timent d’une regeneration devenue necessaire. 
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Mais un mal plus dangereux encore que les 
pertes materielles, toujours reparables, une 
philosophic licencieuse et railleuse s’infiltra 
dans la jeunesse des classes elevees et y pro- 
duisit de grands ravages, en faisant miroiter a 
ses yeux les plus seduisantes chimeres. « On 
manque a tous les devoirs par principe, avait 
dit M m * de Maintenon, c’est la grande corrup- 
tion du siecle. » 

Cette corruption qui amena une revolution 
dans les mceurs devait finir par une revolution 
dans les lois, sous Tinfluence de deux hommes 
nefastes qui se partagerent le XVIII e siecle : 
Voltaire, par sa philosophic qui enseignait le 
mepris et la moquerie des choses graves, et 
Testime des choses futiles et dangereuses ; le 
second, en proclamant des paradoxes qui en 
font le pere du jacobinisme. C’est dans ces 
conditions si inquietantes, au terme d’un 
monde expirant et d’un autre qui commencait 
charge d’enigmes redoutables, qu’un jeune 
prince sans experience, plein de vertus, mais 
sans caractere, allait prendre le gouvernement 
du pays. 
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Nousvenons de voir les tristes consequences 
que le systeme exclusif et compressif du pouvoir 
avait produit dans le corps social et en particu- 
lar dans Pordre de la noblesse ; il nous reste a 
montrer un des cotes qui en fut le resultat et 
qui, par Pinfluence qu’il exerca sur les esprits 
et les moeurs, merite d’etre signale. 

En forcant la noblesse k une oisivete que les 
soins de la guerre ne pouvaient satisfaire, il 
aurait fallu, ainsi que nous venons de le de-- 
montrer, lui reserver une porte, une issue, une 
soupape enfin, pour lui permettre de laisser 
echapper le trop plein de son activite. 
Le commerce , Pindustrie , les professions 
liberates, lui etaient a peu pres interdites, par 
suite de prejuges qui n’avaient plus leur raison 
d’etre. Que pouvait-elle faire, sinon de sui- 
vre la pente naturelle de ses aptitudes d’esprit ? 
Elle chercha, comme on dit vulgairement, k 
tuer le temps, et elle y reussit en consommant 
sa ruine. A Paris et plus encore k Versailles 
s’ouvrirent des salons dont les causeries, les 
conversations, les correspondances acquirent 
bientot une grande celebrite. Les lettres v les 
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savants les plus illustres, briguerent l’honneur 
d’etre recus dans ces salons. II s’y fit une 
consommation enorme d’erudition et d’imagi- 
nation, de telle sorte qu’on aurait pu croire un 
moment que toutes les ressources de Pesprit 
humain avaient ete reunies dans ces lieux pri- 
vilegies. La langue, la poesie, la litterature, la 
science elle-meme, en subirent plus ou moins 
le joug. Des mceurs plus ou moins adoucies et 
trop legeres se substituerent aux anciennes, 
rudes et serieuses. 

Si Penergie de Pexpression, l’originalite de 
la pensee et des caracteres perdirent k ce frot- 
tement exagere et continu, il n’en resta pas 
moins a l’actif de cette societe un art, un tour, 
un je ne sais quoi enfin, pour dire les choses, 
qui n’eurent de pareil que Pair et la grace avec 
lesquels on savait les dire. Parmi ces gentils- 
hommes, tout charmait, car « tout semblait 
jouer avec eux.» Ils ecrivaient comme ils par- 
laient, soutenus par les joyeusetes toujours 
etincelantes de Pesprit francais en eveil. 

A Parrivee de Pinfortunee Marie-Antoinette 

la frontiere de France, pour contracter ma- 
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riage avec Louis XVI, la princesse parcourant 
les rangs de la noblesse, accourue pour lui 
faire honneur, s’arreta devant le marquis de 
B* ## , dont la femme passait pour etre aussi 
belle que spirituelle : 

« — On m’a dit, lui dit la princesse, que Ma- 
dame de B* ## est la personne la plus seduisante 
du monde. — Madame, repondit le marquis 
sans hegiter, tout a Theure encore je le croyais.x* 
Plus tard, a Versailles, la reine se trouvait 
avec son frere Tempereur Joseph; elle portait 
une ’jolie toilette et elle etait chaussee de sou- 
liers vert-uni. Voyant venir a elle le chevalier 
de M ##:# connu par sa galanterie , la reine 
voulut Tembarrasser et lui dit en riant ; — 
Voyons, monsieur, faites-moi un compliment.)) 
Et Tautre de repondre : 

« — Madame, l’univers est a vos pieds. » 
Ces gentilshommes etaient excessifs en tout. 
Le marquis d’Autichamp cut une contestation 
avec le prince Bourbon qui se termina par un 
duel a 1’epee, vigoureusement mene de part et 
d’autre. M. d’Autichamp y recut un coup d’e- 
pee fort grave. Comme ses amis lui en temoi- 
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gnaient un vif interet : — Que voulez-vous, 
messieurs, le prince m’a fait l’honneur de me 
donner un coup d’epee. » 

C’etaient des riens, sans doute, mais ces 
riens renouveles sans cesse, sous Ies formes les 
plus variees et toujours spirituelles, eblouis- 
saient un siecle leger et futile, et ils ont encore 
le don de nous charmer. 

Toujours est-il que cette domination nou- 
velle ajoutee a d’autres que la haute societe 
francaise acquit, etait de nature i flatter son 
amour-propre, mais ne pouvait la distraire 
des preoccupations alarmantes qui commen- 
caient a se faire jour. 
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LA NOBLESSE 

EST ACCUSEE DE TYRANNIE, D’iGNORANCE 


PREVENTIONS ET PREJUGES — LES DEUX LEGENDES — LA 
JUSTICE FEODALE ET CELLE d’aUJOURD’huI 


e grief de tyrannie qui n’est pas plus 
serieux que celui du droit d’amesse 
asingulierement contribue & soule- 
ver les masses populaires contre 
notre grand passe. « Calomniez, disaient 
Voltaire et son ecole, il en restera toujours 
quelque chose.® IIs auraient pu ajouter : « II 
restera tout et plus encore. » 

Quand la revolution veut propager quelque 
indignite, la chose est bien simple. Elle donne 
le mot a ses comparses, qui aussitot se mettent 
en campagne, la colportent, la discutent en fei- 
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gnant cTy croire, puis la jettent en curee a des 
millions d’hommes dont Pimagination est aussi 
grande que leur intelligence est courte.Le tour 
est joue, et il est d’autant plus irresistible, qu’il 
a une saveur d’odieux et d’invraisemblance. 
11 faudra un siecle d’efforts et d’evenements 
extraordinaires pour en faire raison. 

A l’appui de notre assertion, nous ne pouvons 
resister a la tentation de citer, entre mille, deux 
legendes qui,il faut bien Pavouer, nous impres- 
sionnerent, comme tant d’autres, dans notre 
jeunesse. 

Dans le Dauphine, au centre d’un village, se 
trouve un chateau feodal entoure de fosses 
pleins d’eau. On y raconte que dans Pancien 
temps, la chatelaine fatiguee du croassement 
des grenouilles qui troublaient son sommeil, 
obligeait les habitants a passer les nuits a bat- 
tre l’eau pour les faire taire. Le remede nous a 
paru toujours pire que le mal. 

Cette legende qui survit a tout, qui a fait la 
fortune politique des nouveaux maitres du 
chateau, renseignements pris, cette legende, 
qui est recente, tire son origine de la maladie 
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d’une ancienne chatelaine tres aimee et tres 
respectee de la population de la contree. Prise 
d’une maladie cruelle dont elle mourut, son 
serviteur, aide par des gens du village de 
bonne volonte, prenaient toutes les precau- 
tions afin de lui eviter le bruit si desagreable 
des grenouilles. C’etait ,bien naturel. Mais 
l’Eglise, la Royaute, la noblesse, portent en- 
core la responsabilite de cette stupide calomnie. 

La seconde nous est contemporaine et elle a 
bien aussi sa saveur. A l’epoque de la Restau- 
ration et aux premieres annees de la Monarchic 
de Juillet, le mensonge historique de Galilee 
vint a point pour donner le coup de grace a la 
vieille France et a la religion. Un honnete 
homme, poete dans ses bons moments, venait 
de composer ses messeniennes, fruit mediocre 
de sa jeunesse, mais qui eut un grand succes a 
la suite de la messenienne intitulee Galilee. Le 
livre qui elait illustre representait Galilee dans 
une prison bien noire, jetant des regards som- 
bres et inspires sur un globe terrestre. Au-des- 
sous de la gravure on lisait : « Galilee indigne 
change 1’ordre des cieux ; » plus bas : « Galilee 
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expia par trois ans de prison Tinexcusable tort 
d’avoir trop tot raison. » 

Ce fut irresistible; heureusement que la me- 
diocrite de 1’ oeuvre fit oublier la legende quel- 
ques annees apres. Cet echec ne decouragea 
pas les contempteurs de notre passe. Encore 
aujourd’hui ils cherchent k faire accroire que 
les instruments que Ton rencontre dans cer- 
tains donjons servaient k torturer les innocents 
comme les coupables. Qui n’a pas fremi au re- 
cit de ces horribles drames ! Et pourtant si des 
seigneurs rendaient la haute justice, c’etait au 
meme titre que notre societe : ils faisaient acte 
d’une souverainete qui leur appartenait, car 
pouvoir et propriete etaient deux mots synony- 
mes. Toute justice etait patrimoniale ; le sei- 
gneur etait la loi vivante, adoucie dans son 
application par le sentiment chretien. D’ailleurs 
il yavait en dernier ressort les lettres desauve- 
garde, accordees avec une bienveillance sou- 
vent quelque peu interessee par la royaute qui 
profitait de Toccasion de soustraire le vassal 
k la subordination envers tout seigneur dont 
elle avait a se plaindre. La loi, il est vrai, etait 
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rigoureuse, mais elle offrait plus de garanties 
que la notre dont la sensiblerie doctrinale et 
arbitraire inspire de justes alarmes. 

L’heure des deceptions arrive pour cette rai- 
son orgueilleuse de l’homme moderne qui 
aime a se contempler dans son principe prefere 
de la perfectibilite humaine qui devait inau- 
gurer le regne de la vertu avec Pabsence de 
•toute loi repressible. Cette raison humiliee de 
se voir en contradiction constante avec lesfaits, 
ne pouvant se soustraire aux necessites de la 
loi, a cherche a la bafouer et elle y est parvenue. 

N’assistons-nous pas trop souvent aux scan- 
dales qui se produisent au sein de nos tribu- 
naux, et comment pourrait-il enetre autrement 
avec des juges endoctrines qui ne se croient 
pas le droit de condamner ou qui,s’ils condam- 
nent, portent dans leur jugement un sentimen- 
talisme aussi ridicule qu’antisocial (i). La 
haute raison a procede aTitrement. 

Dracon donna ^ Solon un peuple barbare 


(1) La France ne tardera pas a comprendre que notre legis- 
lation, faite sous l’infiuence de la revolution, qu’il ne faut 
pas confondre avec le regime de la republique sous lequel elje 
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regenere par une legislation severe, exactement 
appliquee. Mais Solon fut le precurseur de la 
grande corruption grecque par les habitudes 
de relachement apportees a ^execution de ses 
lois. Ciceron declare que la severite de la loi 
romaine en ce qui touchait aux moeurs et a la vie 
domestique eut des resultats merveilleux, tels 
que pendant un siecle et demi il n’y eut pas a 
reprimer le moindre delit. Rollon, maitre sou- • 
verain de la Normandie, trouva le pays livre a 
la licence la plus effrenee, le vol surtout etait 
passe dans les habitudes des gens du peuple. 

II fit des edits rigoureux fidelement appliques 
et les historiens normands aimaient a raconter 
que jamais la province n’avait joui d’une pa- 


a I’habilete de s’abriter, est un immense dissolvant de notre 
patrie. Ses prescriptions testamentaires et de partage, son 
manque de doctrine dans une foule de cas, ont ddtruit les vi- 
goureuses et nombreuses families de 1’ancienne France et 
porte un coup funeste a la clarte et a la concision de sa redac- 
tion, sous le rapport de I’esprit et de la forme. Aussi est-elle 
proceduriere a l’excfis, ce qui est la source feconde, intaris- 
sable de benefices pour la multitude des gens d’affaires et de 
m^comptes et de ruine pour leurs victimes. II faut plus que 
la science des choses physiques, plus que la science de 
l’homme,iI faut la science de Dieu dans toute legislation 
pour donner sanction a la loi et imposer l’obligation et le 
devoir. 
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reille prosperity et que Ies bijoux que le due 
s’amusait a faire suspendre aux arbres des forets 
furent toujours respectes. Cela dura environ 
i5o ans. 

Aucune epoque n’a ete plus meconnue ou plus 
calomniee que le moyen-age. La feodalite, en 
particulier, fut une organisation necessaire de 
la vie agricole et tout a fait etrangere a la con- 
quete. Ce regime constitua comme un reseau 
d’obligations reciproques, reliant entre eux les 
elements divers du corps social, depuis le serf 
affranchi de Pesclavage par le christianisme, 
jusqu’au roi qui n’etait lui-meme le premier 
des suzerains que pour etre 1 <z m vassal de Dieu, 
ciu pays de France. A chaque degre de l’cchelle 
le suzerain avaitdeux devoirs essentiels a rem- 
plir : la defense du pays, et rendre la justice. 

La feodalite fut surtout favorable aux paysans 
etaux faibles d’apres le noble adage : « Nul droit 
sans devoir, nul hommage sans protection . » 
Saris doute, dans cette societe feodale qui ne 
brillait pas par la clarte et oil les mceurs etaient 
dures, des seigneurs dans Tordre de la noblesse 
et du clerge purent abuser de leur autorite^, 
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mais il serait souverainement injuste d’en ren- 
dre l’ensembie responsable. Autant vaudrait*il 
dire que la France de 89 est responsable des 
sceleratesses des hommes de cette epoque. Grace 
& Dieu la solidarite du pays ne s’etend pas jus- 
que la et les criminels d’avant la Revolution, 
d’& present, comme ceux qui viendront apres, 
sont des individuality malfaisantes qui sont les 
effets de notre decheance. Bien insense estcelui 
qui ne veut pas y croire. 

On peut, sans doute, faire au clerge et k la 
noblesse, qui avaient tant de contact entre eux 
par la naissance et les interets, des reproches 
merites ; mais en fait de bienveillance, de 
generosite et d’egards pour tous et particulie- 
rement envers les pauvres et les desherites, ils 
n’ont jamais ete egales. 

L’ecole historique liberale , en etablissant 
entre ces corps une solidarite si complete, savait 
fort bien ce qu’elle faisait : en attaquant l’une, 
elle atteignait l’autre du meme coup aux yeux 
des multitudes egarees. Nous pouvons & cette 
heure mesurer le degre de confiance que me- 
rite ses attaques contre la noblesse ; il en est de 
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meme en ce qui concerne l’Eglise, a la fois pa- 
tricienne et roturiere. 

Les coups furieux que lui portent les sectes 
tendent a se dissiper aux lumieres de la verite. 
Et qu’est-ce qui pouvait le plus la compro- 
mettreauxyeuxde ces multitudes materialisees, 
pleines de convoitises, si ce n’est de leur de- 
montrer qu’elle avait acquis ses biens et ses 
privileges par la violence et par une odieuse 
oppression. 

II y aurait, en effet, de quoi s’attendrir et 
s’indigner en presence de ces affirmations auda- 
cieuses, colportees en tous lieux et jetees en 
pature a l’ignorance; seulement, ces affirma- 
tions qui paraissaient si precises, renfermaient 
autant de mensonges que de mots. Les decou- 
vertes faites aux archives d’Etat et si bien pre- 
sentees par des historiens consciencieux, ne 
laissent rien k desirer sur cette matiere ; la 
lumiere est faite et rien desormais ne l’obscur- 
cira. 

Ces questions brulantes, de biens acquis, 
d’impots et de dimes, exploitees avec tant de 
perfidie, ont aujourd’hui des reponses qui leur 
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sont entierement favorables. II en est dememe 
de ces pretendues influences exercees par elles 
au profit de Tambition et d’interets egoi'stes, 
qui, une fois etudiees, nous montrent, au con- 
traire, qu’elles profiterent aux consciences, a 
la civilisation et a 1’independance nationale. 
Nous regrettons vivement que le cadre borne 
de nos etudes ne nous permette pas de suivre 
un honorable historien, M. Davesnel, dans 
ses demonstrations qui denotent un esprit judi- 
cieux et ferme. II dit a propos de l’impot : 

« Exempt de tallies, le clerge etait soumis 
auximpbts indirects comme le reste des ci- 
toyens. Comme eux il avait a loger les gens de 
guerre. Quelques monasteres sont tenus de 
reparer les fortifications de la ville qu’ils occu- 
pent ; d’autres doivent nourrir des freres lais, 
soldats invalides que I’etat leur adjuge. Le 
culte doit se suffire a lui-meme. Le clerge est 
charge de l’assistance publique ; il est tenu,de 
parlaloi, de faire la charite et de distribuer 
l’aumone. 

« Conformement aux preceptes de l’Evan- 
gile,le peuple paie la dime au pretre (en nature) 
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et le pretre en doit une part aux pauvres. Cette 
part, en cas deproces, est fixee par les tribu- 
naux a 1/6 du revenu. 

« Au fond , les seigneurs ecclesiastiques 
etaient tres bienveillants et tres charitables, 
et les populations de leurs fiefs se trouvaient 
heureuses sous leur domination. Elies les 
preferaient de beaucoup aux laics. Les pen- 
sions accordees par le . roi sur les benefices 
ecclesiastiques diminuaient considerablement 
le revenu dutitulairede la seigneurie. » 

Quant a la dime, qui constituait l’autre por- 
tion du revenu ecclesiastique, ecoutons Pillus- 
tre Vauban dont 1 ’ autorite est si grande : « De 
puis que la dime est etablie, elle ne fait aucun 
proces,n’excite aucune plainte,n’a subi aucune 
correction. » La dime suivaitles variations de 
la recolte, s’adoucissait dans les annees mau- 
vaises, s’elevait en raison de la prosperite du 
contribuable ; elle ne fut jamais le dixieme ni 
le vingtieme du produit, mais le vingt-cin- 
quieme en moyenne seulement et en nature. 
Bien des redevances qui eussent pu etre exi- 
gees ne le furent jamais. 
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Avouons que ce tableau est fait pour etonner 
bien des gens prevenus et qu’il nous met loin de 
la realite presente ou le percepteurintraitable, 
tou jours inassouvi, sans pitie et sans s’inquie- 
ter de savoir si le contribuable a ou n’a pas, 
soutirede sa poche, ordinairement mal garnie, 
une quotite qui augmente de jour en jour. 

Un homme tres competent, M. de Courcy, 
emu de ce parti-pris de tout calomnier en la 
noblesse, constate, a propos de son ignorance, 
qu’on n’a jamais pu montrer une piece authen- 
tique portant cette formule mensongere : « Le- 
quel, en sa qualite de gentilhomme, declare ne 
savoir signer (i). » 

Si l’instruction de la masse de la noblesse ne 
depassapas,jusqu’en 1700, le niveau ordinaire, 
un tres grand nombre d’esprits eminents n’en 
sortirent pas moins de son sein, qui excelle- 
rentdans les lettres, les sciences et l’eloquence. 

Sans citer ces humbles religieux sortis d’elle 
en grand nombre, qui continuerent les tradi- 
tions des lettres de la Grece et de Rome, peut- 

(1) Mabillon et d’autres historiens font raison de cette 
erreur invent^e pour le besoin de la cause. 




EST ACCUSES DE TYRANNIE, D’iGNORANCE I I J 


on taire les noms fameux’de saint Bernard, 
d’Abeilard, et plus tard de Montaigne, de Vau- 
venargues, du cardinal de Retz, du due de 
Saint-Simon, de Descartes, de Fenelon, de 
Buffon, de Larochefoucauld, de Montesquieu ; 
etparmiles femmes, d’Heloise, de Clotilde de 
Surville, de M mcs de Lafayette, de Simiane, 
de Maintenon, d J Hautefort et de l’inimitable 
marquise de Sevigne, la plus spirituelle , la 
plus passionnee et la plus raisonnable de son 
siecle, qui ont jete tant d’eclat sur la France ? 

Est-ce que de nos jours, les Mirabeau, les 
Chateaubriand, les Berryer, les Lamartine, les 
Montalembert et les de Mun ne conferment pas 
cette verite , acceptee par le monde entier? 

Nous nous trompons. A notre honte,il existe 
une France revolutionnaire qui ne pense, ne- 
parle et n’ecrit que pour livrer au mepris et a la 
destruction, sous les auspices d’un suffrage 
universel absolument inconscient de ses actes,. 
non-seulement les derniers vestiges des insti- 
tutions fondees par le genie et la sagessede nos 
peres, mais notre propre gloire, dont elle ne 
peut supporter la lumiere eblouissante. 


CHAPITRE VII 


LA CHEVALERIE 

BOZON. l’hERMITE. — GRANDEUR MORALE DE LA 

FEMME. — PARTICULARITY: SUR LA LlGNEE FEMININE 
DANS LA MAISON DE BOURDEILLE. 

ais c’est par son education que 
la noblesse francaise a ete vrai- 
ment incomparable. 

Un etranger, l’historien Sis— 
■mondi, ne dissimule pas son admiration : 
« Elle fit, dit-il, dela France l’ecole d'heroisme 
de tout 1’Occident, le modele de cette perfection 
presque ideale, que bon designa sous le nom de 
chevalerie, et que les guerres des croises, les 
chants des troubadours et des trouveres, les 
romans meme des peuples voisins, rendirent 
propre a la France. » 

Nous avons laisse la chevalerie, base essen- 
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tielle du regime feodal, a l’etat latent, au sein de 
ces groupes de guerriers armes qui vont exer- 
cer un veritable protectorat sur la nation en- 
tiere. II manque a leur gloire l’apostolat, et 
c’est la chevalerie reconstitute qui va le leur 
donner. 

Penetres de cette force secrete qui place les 
hommes pour les besoins qu’elle seule connait, 
et qu’elle eleve au-dessus de tous, les cheva- 
liers, ames de feu, corps de fer, forment comme 
une espece d’ordination militaire, a Fexemple 
de l’ordination sacerdotale. Leur milice est a la 
fois militaire et religieuse, et dans leur existence 
aussi merveilleuse qu’aventureuse, on ne sait 
qui l’emporte, en heroisme, du guerrier ou du 
religieux. Leur rtoble devise : « Mon Dieu, 
mon Roi, ma Dame, » qui resume tous les de- 
voirs dans Fhumanite, idealise les caracteres. 

Ces soldats du Christ (1) se sont fait des 
institutions extraordinaires ; mais plus extra- 
ordinaires encore furent ces hommes, qui, du- 
rant plusieurs siecles, les appliquerent avec 


(1) Shakspeare. 
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amour et fidelite. I Is sortent de la noblesse de 
race et de la douce France, comme ils l’appel- 
lent dans leur langage poetique. 

<• 

Le chevalier jurait d’avoir toujours droiture 
et loyaute, de defendre partout et en tous lieux 
le faible, l’opprime, contre le fort et le puissant, 
de donner aide et protection au sexe faible, 
n’importe de quelle condition qu’il put etre, de ; 
punir le mensonge, la felonie, la lachete comme 
des crimes, de vivre dans la continence, dans 
l’amour de Dieu, de son roi et de sa dame. II 
devait ou'ir la messe tous les jours, jeuner les 
vendredis et garder invariablement sa foi a 
tous, et particulierement a ses compagnons, 
qu’il s’engageait a honorer, a aimer et a assister 
en toute occasion, etc. 

Le chevalier devait pousser la forme du 
respect envers la femme jusqu’aux dernieres 
limites, « recordant par dessus toutes autres 
choses que si petite bourgeoisie et femme de 
condition faiblesse devant qui et parlant a elle, 
il doit avoir le chapel en la main pour le respect 
que debvons, nous gentilshommes, aux femmes 
toutes en general pour la raison de leur sexe. » 
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Les heros grecs et romains ont ete surpasses 
par ces heros chretiens, dont la vie si parfaite, 
les faits prodigieux, nous semblent appartenir 
a la fable. Et puis quand 1’age ou des peines 
secretes les contraignaient a abandonner le 
metier des armes, ils se refugiaient en grand 
nombre dans les cloitres, sous l'humbe vete- 
ment de religieux. Beaucoup d’entre euxprodi- 
guaient le reste de leur existence a reprendre le 
cours des lettres ou des sciences perdues, ou, 
architectes et ouvriers incomparables, a elever 
les magnifiques basiliques dont les splendeurs 
etonnent notre imagination. 

Tout etait sur un ton superieur •, l’esprit, le 
coeur, le caractere se pretaient aux realites ex- 
tremes d’une imagination passionnee et mysti- 
que. L’histoire nous cite des faits incroyables, 
nous nous bornerons a en faire connaitre deux 
q : ui, a titre different, donnent l’idee de cette 
epoque extraordinaire. 

A Augsbourg, ou se trouvait la cour impe- 
riale, une femme de sang royal, aussi belle que 
vertueuse, avait attire par son eblouissante 
beaute les regards indiscrets de deux des plus 
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grands seigneurs de la courqui, exasperes de se 
voir dedaignes, resolurent sa perte. 

Le prince d’Anhalt et le comte de Mansfeld 
ne craignirent pas de Paccuser du crime d’adul- 
tere. Son epoux, trop confiant dans les paroles 
de ces deux hommes, qui les attestaient par ser- 
ment, la fit enfermer etlasepara de tous ceux 
qu’elle aimak. Dans cette situation desesperee, 
cette femme infortunee eut recours aux usages 
du temps qui Pautorisaient & purger son hon- 
neur par la voie des epreuves. Gomme les deux 
calomniateurs soutenaient leur dire et en appe- 
laientau jugement de Dieu,elle reclama Pappui 
d'un chevalier. 

L’Allemagne entiere sachant la haute in- 
fluence et.la bravoure des denonciateurs, garda 
le silence, mais le jeune chevalier Bozon d’Ar- 
les , auquel la renommee venait d’apprendre 
Pevenement et toutes ses circonstances, jure 
de tirer vengeance de cette felonie. II fait 
aussitot, en secret, ses preparatifs de depart 
* et se dirige avec un seul ecuyer vers Augsbourg. 

Confirme dans le recit qu’on luien a fait, il 
releve le defi des deux seigneurs et leur propose 
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le combat a outrance. II est accepte, et le jourde 
la lutte fixe on voit Bozon, arme, la visiere de 
son casque baissee, entrer dans la lice, pleine 
de princes, de gentilshommes et de peuple, 
accourus a ce spectacle qui passionnait les 
cceurs. Bozon ordonne k son ecuyer de presen- 
ter des lances dontil laisse le choixa ses adver- 
saires. 

Le signal est donne. Le premier combat- 
tant, le prince d’ Anhalt, est renverse de son 
cheval, et, 1'epee sur la gorge, Bozon Toblige a 
declarer sa felonie. Le comte de Mansfeld le 
remplace, mais, apres une lutte acharnee, il est 
desarme et contraint de faire amende honorable. 

Le marquis d'Alberstad, furieuxde la defaite 
et de la honte de ses deux parents, provoque le 
redoutable guerrier, qui l’etend mort dans 
l’arene. De toutes parts, la foule enthousiasmee 
demande le nom du liberateur de la princesse; 
mais Bozon garde la visiere baissee, et, apres 
avoir salue avec grace la famille imperiale et 
les assistants, il se derobe avec la plus char- 
mante modestie aux applaudissements de la 
cour et de la foule. 




L’empereur d’Allemagne n’apprit que quel- 
ques mois apres le nom de ce guerrier francais. 
La chretiente, d’une voix unanime, le procla- 
ma preux, qui etait la plus noble et la plus en- 
viee de toutes les qualifications. 

Le comte de C..* aimait la fille d’un des 
hauts barons du midi de la France et il etait 
paye de retour. Jeunes et beaux, tout semblait 
devoir leur sourire, et ils se livraient a l’avenir 
avec la confiance de leur age. 

Malheureusement,le pere de la jeune personne 
avait imprudemment engage sa parole au comte 
de B..., qui, charme des qualites de la jeune 
fille, avait sollicite sa main. Le comte de B..., 
riche et puissant seigneur, etait d’autant plus 
a menager, que l’union qu’il recherchait etei- 
gnaitentre les deux families une hostilite secu- 
laire. On juge dela desolation des deux amants 
lorsqu’ils apprirent le fatal engagement et qu’ils 
recurent Tinjonction de ne plus sevoir. II fallut 
se resigner et obeir. Le manage se fit et lajeune 
comtesse de B... partit pour ses terres situees 
sur la frontiere d’Espagne. Le comte de C..., 
au desespoir, quitta peu apres la maison pater- 
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nelle ets’en fut gaerroyer contre les Turcs,sous 
la banniere de la chevalerie. 

Apres cinq ans d’absence, il revint au pays 
sous l’habit d’un pelerin et, ayant fait courir le 
bruit de sa mort, il seretiradans un monastere 
de la contree ou il ne tarda pas a prononcer ses 
vceux. 

Cependant le comte de B..., apres une mala- 
die assez longue, mourait, et sa jeune epouse 
reprenait le chemin de sapartie, libre et heu- 
reuse de revoir rhomme qu’elle pouvait aimer 
desormais. Quelle ne fut pas sa douloureuse 
surprise, en apprenant a la fois la fuite et la 
mort du comte de C... 

La reflexion , des bruits qui circulaient 
dans le pays, un pressentiment qui ne la 
quittait pas , firent nattre dans son coeur 
une lueur d’esperance. Elle reprit le cours 
de ses recherches, et finit par savoir qu’il 
etait vivant et retire dans le monastere du 
pays. Elle prend aussitot un parti, le seul qui 
lui paraisse concilier ses devoirs et sa tendresse. 
Deguisee en religieux, elle va s’etablir dans 
un hermitage, non loin du village et du couvent. 
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La, par sa vie exemplaire et ses oeuvres de cha- 
rite, elle a bientot conquis le devouement de 
la population et elle s’en sert pour epier la 
conduite du comte et apprendre les moindres 
details sur son existence. Elle-meme va errer a 
Tentour du monastere et il lui arrive parfois 
d’apercevoir celui-ci dans ses promenades soli- 
taires. Ce role d’ange protecteur, qu’elle aimait 
a s’attribuer, consolait et fortifiait son ame 
pure, mais epuisait son corps par trop demo- 
tions. 

Un soir les villageois qui savaient le pauvre 
hermite alite depuis quelque temps, virent deux 
religieux se diriger secretement vers l’hermi- 
tage et y entrer. C’etaient le Superieur et le 
comte de G. que Thermite avait faitappeler. 

Sentant sa fin prochaine, elle voulut revoir 
un e derniere fois cel ui q u’elle aimait et lui reveler 
son secret. A sa vue son coeur se troubla, mais 
remise aussitot, elle se fit connaitre a son amant 
qui, brise de douleur, tomba a ses pieds. — 
« Bernard, lui dit-elle, Thermite qui vit depuis 
plusieurs annees aupres de vous dans le silence 
“de son cceur et de la priere,.c’est moi. Je n’ai pas 
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voulu porter un desespoir sans issue dans votre 
ame, encore moins ebranler une determination 
qui doit etre irrevocable, sous peine de forfaire 
a Phonneur et a des engagements sacres ; je 
devais & vous et a moi ce douloureux sacrifice, 
mais il a bien coute a mon coeur ! Et mainte- 
nant, cher Bernard, gardez toujours le souve- 
nir du pauvre hermite et priez pour lui sur la 
terre comme il priera pour vous au ciel. » 

On concoit que la lemme, dans ce milieu, 
dut jouer un role aussi important que char- 
mantet qu’elle exercalaplus salutaire influence 
sur ces homines de fer et de caractere genereux. 
Relevee de la decheance antique par la reli- 
gion, elle se montra digne de sa noble mission. 
Les Croisades nous la montrent, le bourdon 
des pelerins a la main, franchissant tous les 
obstacles au peril de sa vie pour visiter les Lieux- 
Saints et offrir son devouement au service 
des pauvres et des blesses. Devenue religieuse 
hospitaliere, elle forma une categorie distincte 
danslaclasse des religieux de POrdre, qu’on 
designa sous le nom de Sceurs donats, donnees. 
Comme les .chevaliers, leurs freres dans le 




128 


LA 


Christ, dies fonderent a Jerusalem et dans un 
grand nombre de pays de l’Orient et de.rOcci- 
dent, des hopitaux qu’elles servaient elles- 
memes. A Antioche, 1265, et dans la Syrie, 
i32o, elles temoignerent de leur foi par un 
martyre hero’ique. L’histoire nous les repre- 
sente familiarisees avec les plus hautes notions 
sur les devoirs de leur sexe et meme de la vie 
publique. 

Cependant, dansce meme pays de France, 
ou tout semblait en faire un etre privilegie, la 
femme, meme de la plus haute condition, ne 
put parvenir a obtenir de la Royaute, d'accord 
avec I’opinion publique, le droit, qui etait 
d’usage dans ,1a plupart des contrees de l’Eu- 
rope , d'anoblir elle-meme sa descendance. 
Nous ne connaissons qu’une seule derogation a 
cette exigence de nos moeurs et qui pouvait 
bien venir de l’influence exercee par la loi Sali- 
que, alors toute puissante sur notre vie sociaie. 
Henri IV, pour recompenser les grands ser- 
vices rendus a sa personne par le vicomte de 
Bourdeille, baron d’Archiac, eleve la terre 
d’Archiac en marquisat avec la clause expresse 
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« que le dit marquisat sera tenu aussi bien « par 
femelles comme par masles » et a perpetuite 
sans que Ton y puisse rien changer par ordon- 
nances ». A la verite, cette faveur exception- 
nelle s’adressait a un membre de l’illustre mai- 
son de Bourdeille du Perigord, dontTorigine 
historique se confondait avec celle de cette. pro- 
vince, qui a fourni a la France tant de nobles et 
vaillantes families. 

Ce serait, selon nous, une regrettable lacune 
que de laisser dans l’oubli l’Ordre celebre de 
Saint- Jean de Jerusalem, connu egalement sous 
le nom de TOrdre de Rhodes et de Make ; ema- 
nation sublime de notre chevalerie du X 8 siecle, 
avec cette difference que la premiere lut plus 
protectrice qu’offensive ; cette derniere, qui 
presida aux Croisades, se consacra tout entiere 
a la conquete des Lieux-Saints et a la defense 
de la Religion, combattant partout ou il se 
montrait un ennemi de notre foi. 
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L’ORDRE DE SAINT-JEAN-DE-JERUSALEM 

SON ORGANISATION. — L J ORDRE DE MALTE. — LE CHE- 
VALIER DE LESCUT. — LE DERNIER GRAND MAITRE 
DE L’ORDRE. — L’ORDRE DES TEMPLIERS. — LE CHE- 
VALIER BERAUD. — FRANCOIS l* r . — LA MISSION DE 
LA FRANCE. — LA NOUVELLE CHEVALERIE. 


onde d’abord en vue des besoins de 
l’hopital de Jerusalem, creeen io 5 o 
par des marchands d'Amalfi^qui 
avaient pour but de soulager et 
de recueillir les nombreux pelerins qui s’ache- 
minaient vers Jerusalem, l’ordre de Saint-Jean 
fut porte en France par Gerard de Tenque; 
mais son organisation reguliere definitive est 
due a son successeur, Raymond du Puy, qui 
prescrivit, en 1 1 18, a ses compagnons, de cein- 
dre a l’avenir, pour la defense des Lieux- Saints, 
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sur leurs robes de moines, l’epee dont ils 
s’etaient detaches avec regret. 

Trois epoques distinctes resument son his— 
toire. La premiere, qui est la periodeheroique, 
commence a son berceau et finit vers la fin des 
Croisades. Tout dans l’ordre est a l’unisson : 
« le but, les moyens, l’ame, les coeurs et la 
« conduite; ils ont les cheveux tondus, les poils 
« herisses, souilles de poussiere, noirs de fer, 
« noirs dehale et de soleil, ils aiment les che- 
« vaux ardents et rapides, mais non pares, bi- 
« garres, caparaconnes. » A leur approche, dit 
la legende, les coursiers de l’ennemi hennis- 
saient d’effroi. 

Dans la seconde, qui se termina vers 1660, 

c’est encore la meme vaillance, la meme ardeur, 

mais la simplicite de la vie et des moeurs, les 
\ 

caracteres ont decline sensiblement. Dans la 
troisieme, qui va jusqu’a la prise deMalte par 
les Francais, l’ordre n’a plus sa raison d’etre. 
L’Islam est refoule sans retour dans ses fron- 
tieres qu’il a tant de peine a conserver, et l’or- 
dre devient, par la force des choses, purement 
honorifique. 
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L’ordre se divisait, en France, en trois lan- 
gues : il y avait la langue de Provence, la lan- 
gue d’Auvergne etcelle de France, quine venait 
que la troisieme. La langue de Provence semble 
avoir prime les autres. Elle comprenait : le 
midi de la France, des Alpes aux Pyrenees, 
c’est-a-dire la Provence, le Comtat-Venaissin, 
le Languedoc, le Dauphine, le Comte de Foix, 
le Bearn, le Roussillon, le Bordelais, le Peri- 
gord, laGuienne etla Gascogne. Elle possedait 
les grands prieures de Toulouse et de Saint- 
Gilles . 

Les chevaliers de ces trois langues, ainsi que 
ceux des langues etrangeres, reconnaissaient 
pour souverain le Grand-Maitre de cet Ordre, 
etabli en dernier lieu a Malte. Tous les trois 
avaient une organisation et une administration 
distinctes sous les ordres d’un Grand Com- 

t 

mandeur pour la Provence, d'un Grand Hospi- 
talier pour la langue de France, et d'un mare- 
chal pour celle d’Auvergne. 

Apres le grand-maitre, venaient dans l’ordre 
hierarchique les baillis conventuels, les grands 
prieurs, les baillis, les commandeurs, etc. 
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Outre les chefs illustresque l’ordre produisit 
dans la periode des combats acharnes, tels que 
les Villaret, les Villeneuve, Gozon, Melac, 
d'Aubusson, Villiers de l’lsle Adam, La Va- 
lette, etc., Thistoire de France, d’ordinaire avare 
de noms propres, a ete mal inspiree cette fois 
encore en oubliant un chevalier a qui il n’a 
manque qu’un historien pour en faire un 
Roland ou un Bayard. Ce chevalier, gasconde 
naissance, du nom de frere de Lescut, dit Ra- 
magas, fut un guerrieret un chretien accompli. 
Ses exploits tiennent du merveilleux : le dernier 
eut lieu a la bataille de Lepante. Son chroni- 
queur raconte que quand iletait annonce quel- 
que part, les populations de la contree, avides 
de le voir, se precipitaient a sa rencontre et l’ac- 
clamaient. « On ne savait ce que Ton devait le 
« plus admirer en lui ou de sa valeur couronnee 
« de toutes graces, ou de sa grace accompagnee et 
« soutenue de tant de valeur. » La force de son 
bras et sa beaute physique n'avaient d’egales 
que la grandeur et la generosite de son ame. 
D’autres noms glorieux et trop effaces pourraient 
etre cites, cette reparation appartient a Thisto- 
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rien quifera une histoire de France digne d’elle 
etqui manque encore. 

Nous avons fait connaitre tres sommaire- 
ment l’economie religieuse et militaire de cet 
•ordre ou la France acquit une si glorieuse pre- 
ponderance . II nous reste a dire un mot sur sa 
fin. A vrai dire, il est mort en 179 1. Malheu- 
reusement il vecut trop pour sa gloire. Personne 
n 'ignore que son dernier grand-maitre, Hom- 
pesch, gagne par Pargentetles promesses du 
Directoire> se soumit sans resistance en 1798 a 
la flotte francaise qui allait en Egypte. Conduit 
a Trieste, il essaya de protester contre Poccu- 
pation francaise et abdiqua sa souverainete en 
faveur de l’empereur Paul de Russie. Tous 
dans 1’ordre avaient le pressentiment de leur 
infortune. 

Sur leurs rochers de Malte, ecrit M. du 
Bourg , « les chevaliers attendaient avec un 
sombre decouragement leur fin qu’ils sen- 
taientapprocher. » Ce grand-maitre, allemand 
denaissance, le seul de sa nation qui fut par- 
venu a cette supreme distinction, ne survecut 
pas longtemps a sa honte. Fletri par la chre- 
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tiente tout entiere, par sa famille qui ne voulut 
plus le reconnaitre, il mouruten i8o5 a Mont- 
pellier dans la plus grande detresse, au moment 
ou l’empereur, touche de ses malheurs, allait 
lui venir en aide. Mais comme si son crime 
n’avait pas ete assez expie, sa triste destinee 
voulut qu’une main inconnue et vengeresse fit 
graver sursa tombesa propre devise : Frangor 
non Jlector , qui semble etre le dernier chatiment 
inflige a sa trahison. 

La chevalerie donna egalement naissance a 
l’ordre des Templiers fonde vers 1120 par 
Huguesde Payens. Ses commencements furent 
aussi brillants que sa fin fut douloureuse. 
L’histoire semble lLavoir pas dit son dernier 
mot sur cet ordre celebre qui ne fut jamais 
surpasse en bravoure et en generosite. Mais il 
devait etre lui aussi un exemple memorable de 
la fragilite humaine qui supporte si difficile- 
ment le lourd fardeau des prosperites. 

Comble d’honneur par les souverains qui 
recherchaient son concours, il perdit dans la 
richesse et les satisfactions qu’elle procure l’es- 
prit austere et d’abnegation qui avait fait sa 
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force, et Ton sentait au plus fort des croisades 
que malgre ses eminentes qualites, il n’etait 
plus l’ordre par excellence du premier siecle. 

On comprend que de pareilles moeurs et de 
pareils homines durent exercer sur leur epoque 
laplusheureuse influence. Le caractere national 
seretrempe, le sentiment de l’independance et 
le la liberte a quiconque se sent de l’energie 
renait dans le cceur, l’esprit belliqueux de la 
nation se refait, et les rapports entre les sei- 
gneurs, bourgeois et vassaux prennent des for- 
mes adoucies et font naitre un besoin d’equite 
dans l’inegalite meme. 

Un sentiment nouveau, inconnu jusqu'alors, 
Vhonneur , ne de l’heroisme chevaleresque, s’in- 
filtra jusquedans la masse de la nation. Ce sen- 
timent, que le comte de Maistre appelle la su- 
perstition de la vertu, avait les defauts de l'une 
et les qualites de l’autre. Mais, dans son ensem- 
ble, il eleva le caractere national a un degre de 
superiorite que les hautes classes de la societe 
europeenne onttoujours cherche a imiter avec 
plus ou moins de succes. 

Le titre de chevalier ne pouvait manquer de 
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briller du plus vif eclat dans cette societe euro- 
peenne a la fois religieuse et guerriere. II ne se 
donna, j usque vers le milieu du XV me siecle, qu’a 
des personnages de haute condition, ou sur le 
champ de bataille quand le sort des armes obli- 
geaitun roi, un prince, Prendre ses armes a son 
adversaire victorieux ; il s’enquerait aussitot de 
sa condition, et s’il n’etaitpas chevalier, il s'em- 
pressait de lui accorder cette Ijaute faveur qui 
en illustrant l’un dissimulait rhumiliation de 
I’autre. 

Un homme d’armes du nom de Beraud 
recut l’accolade et le titre de chevalier qui 
lui fut confereen personne parun due de Lan- 
castre qu’il avait desarme. Francois I nr fut au 
comble de la joie de se voir fait chevalier sur le 
champ de bataille par le chevalier sans peur et 
sans reproche. Les plus illustres guerriers de 
Tlslam solliciterent constamment l’honneur de 
faire partie de l’ordre. Francois I er fut le pre- 
mier de nos rois qui accorda la chevalerie aux 
hommes distingues dans Tetude des lois ou 
eminents dans les lettres. Les secretaires du roi 
purent egalementy arriver. Cette infusion fut 




1 38 


l’ordre 


mal accueillie par les guerriers qui, a partir de 
ce moment, dedaignerent d’etre armes cheva- 
liers sur la breche ou sur un champ de bataille. 
Voila pourquoila noblesse chevaleresque obtint 
si longtemps, dans l’opinion du pays, une veri- 
table primaute qu’elle devait autant a ses servi- 
ces qu’a son origine. De nos jours encore, 
quand on veut faire l'eloge complet d’un hom- 
me, on dit : « c’est un chevalier. » 

Quoi qu’il en soit et quoi qu’on fasse, la des- 
tinee de la France est d’etre l’inspiratrice et 
l’initiatrice des peuples. Comme la grande 
Magdeleine, si elle a beaucoup peche et peche 
encore, elle a beaucoup aime et aime encore. A 
partir du XVI I me siecle, une chevalerie, dont 
elle est le berceau, plus modeste, plus pacifique 
et non moins glorieuse, succede a la chevalerie 
de race militaire et religieuse. Recrutee dans 
tous les rangs de la societe et parmi les deux 
sexes, elle porte, sous les noms de Compagnie 
de Jesus, de Saint-Vincent de Paul, des Fillesde 
la Charite, de Lazaristes, de Freres de la doc- 
trine chretienne, partout dans le monde entier 
ou il y a un coeur d’homme a consoler, a instruire 
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et a benir, la connaissance de la verite et de la 
patrie ( i ) . 

La France est-elle encore le soldatdu Christ, 
la tribu de Juda comme Tappelle un grand 
pontife ? 

Les grands morts vont-ils revivre dans leurs 
descendants et renouer la chalne interrompue 
des devouements et des apostolats sublimes ? 
Les signes du temps semblent Tannoncer. Au- 
jourd’hui, comme autrefois, les interets sacres 
de la religion, de la societe et de la patrie sont 
attaques, menaces, surtout par ceux qui ont la 
mission de les defendre ; mais aussi de nou- 
velles phalanges se reforment pour Ie bon combat 
et 1’apostolat chretien. Chose caracteristique, les 
hautes classes qui avaient abdique depuis plus 
d’un siecle leur mission et paraissaient avoir 
deserte la sainte cause, reviennent par la foi et 
la charite a la vocation traditionnelle de la 
France. 

Des gentilshommes francais prisonniers sur 


(i) Vos ordres religieux, disait un grand visir a un des 
ambassadeurs de la Republique, sement en Orient pour la 
France. 
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la terre etrangere, pousses par la meme force 
secrete, se sont concertes naguere dans une ville 
obscure de la Prusse dans le but de relever, par 
la foi, par le respect et par une organisation 
conforme a l’esprit moderne, nos populations 
ouvrieres et malheureuses. Ils ont les memes 
ardeurs et les memes esperances que leursillus- 
tres devanciers.De toute part, en bas comme en 
haut de Pechelle sociale, les coeurs genereux ont 
repondu a leur appel. Est-ce que cela n'indique 
pas que le monde chretien se refait pour accom- 
plir victorieusement, cette fois, les grands des- 
seins de Dieu sur les nations idolatres dont il 
nous a ouvert les portes jusqu’a ce jour fer- 
mees ? 




CHAPITRE IX 


^EMIGRATION 

EST TAXEE DE CRIME DE LESE-NATION 


LES PROSCRIPTIONS. — RESISTANCE PATRIOTIQUE DE LA 
NOBLESSE A EMIGRER. — LA TERREUR. — OPINION DE 
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DINS. — ANECDOTE. — UNE MAUVAISE ACTION QUI 
REVELE CHEZ UN HOMME D’ETAT CELEBRE UN PARTI— 
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’est la fable du loup et de Tagneau 
qui sera toujours nouvelle ; c’est le 
dernier mot de l’injustice qui est de 
paraitre juste alors qu’on ne l’est 
pas. Nous n’exagerons rien. La masse de la na- 
tion hypocritement trompee impute a crime 
l’emigration forcee de la noblesse. On le lui a 
dit sur tous les tons, sous toutes les formes et 
elle le croit, sans se soucier du deshonneur qui 
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en rejaillirait sur le corps tout entier si ia chose 
etait vraie. 

Notre chere nation a perdu, par Ies erreurs 
nombreuses que la revolution a accumulees 
dans son intelligence, les notions les plus ele- 
mentaires sur les verites et l’art d’en faire le 
discernement. Elle-meme a ete outra'gee plus que 
les autres dans son honneur et ses sentiments, 
et elle n’en a pas conscience ; il est digne de la 
nouvelle ecole historique si francaise de ce 
temps, de se servir de ses admirables travaux 
pour retablirles verites meconnues ou ignorees 
et montrer par elles aux hommes l’evidence de 
leurs devoirs. 

II est hors de doute que 1'emigration lut la 
consequence des lois de proscription et des me- 
naces suivies d’actes abominables qui precede- 
rent ces lois. M. Taine, qui n’est pas suspect, a 
des paroles severes a cesujet:« Pour touthomme 
« impartial, dit-il, la terreur date du 14 juillet 

« 1789. Pendant plus de trois ans, sous une 

1 

« pluie continue de menaces, de spoliations et 
« d’outrages, les nobles qui ont pu rester en 
« France n’ont commis ni entrepris aucune 
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« hostilite contre le gouvernement qui les per- 
« secute.» 

Lorsque des bandes de brigands parcouraient 
les campagnes, incendiaient les chateaux et les 
maisons, lapidaient les pretres, les nobles, les 
bourgeois et les paysans designes comme sus- 
pects, que faisait FAssemblee Constituante ? Peu 
soucieuse de ces horreurs, elle fermait les yeux, 
se bouchait les oreilles et continuait a edicter des 
lois de proscriptions contre les diverses classes : 
noblesse, haute bourgeoisie et paysans. Dans 
cette conjuration du gouvernement, des auto- 
rites locales contre ces infortunes etleurs famil- 
ies, que pouvait faire Findividu isole, prive de 
point d’appui, en presence de ces multitudes 
sauvages soulevees ? Et cependant, il est de fait 
que la majorite de la noblesse fit des efforts 
desesperes pour rester au milieu des mines 
amoncelees autour d’elle. Dans les departements 
ou, par exception, il se rencontra des commis- 
saires relativement bienveillants, ou plus faciles 
a gagner, un certain nombre de nobles userent 
de la tolerance en changeant generalement de 
nom et de residence ; la plupart furent obliges 
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de vendre, a vil prix, des proprietes [convoitees 
par les patriotes. 

Les o Aiders de terre et de mer contre lesquels 
oil ameutait les soldats et les matelots, etaient 
particulierement consternes. Ils voulaient aller 
aux frontieres ou sur leurs vaisseaux, en vue de 
rimminence de la guerre, et ce n’est pas sans 
emotion que nous avons lu la requete des com- 
pagnons de Suffren, d’Orvilliers, d’Estaing, 
Lamotte-Piquet, du Couedic, sollicitant du 
gouvernement republicain, comme une grace, 
la faveur de combattre pour le pays. Pour toute 
reponse, on leur expedia, des ports et de Paris, 
. des intrigants, bien entendu, sans talent et trop 
souvent sans courage, qui prirent leur place a 
bord de nos vaisseaux. On salt le reste (i). Notre 
marine, sous de pareils chefs, essuya desastres 
sur desastres, a tel point qu’elle ne put se rele- 
ver tant que dura la guerre. 

Gependant,en cette extremite sans precedent, 


(1) Le chevalier da Pavilion, tacticien du premier merite, 
MM. de Morogues, de Buor, etc., avaient forme une gene- 
ration d’olhciers pleins de distinction et de courage qui.pour 
la plupart, moururenten exil ou a Quiberon. 
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« nombre d’officiers nobles, surtout dans le ge- 
« nie et I’artillerie, s'obstinent a rester a leur 
« poste, les uns par principes liberaux, les au- 
« tres par respect de la consigne, meme apres 
« le 1 5 aout, le 2 septembre et le 2 1 janvier.» 

On s’etonne de ce que des homines braves, 
aguerris n’aient pas eu la pensee de se reunir, 
pour reagir contre de pareils exces. Nous ve- 
nons de montrer les difficultes qyi s’opposaient 
a lutter contre les masses populaires soutenues 
par le gouvernement et les autorites locales ; 
mais il y avait un obstacle de plus, particular 
a la nation sur laquelle la bureaucratie auto- 
ritaire avait mis son empreinte. Elle avait 
desuni le corps social tout entier, par un travail 
insensible mais perseverant. La bureaucratie fit 
ce que nous faisons si largemeni depuis un 
siecle ; et si les memes orgies, les memes cir- 
constances elfroyables se renouvelaient, nous 
risquer ions de faire comme nos peres, mais sur 
une plus large echelle. L’individu alors, comme 
aujourd’hui, etait isole ; il comprenait son isole* 
ment, en sorte que ne sentant ni a gauche ni a 
droile ce coudoiement fortifiant au moment 


10 
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du danger, il avait perdu la confiance en soi et 
cette initiative qui dans les heures de conster- 
nation et de stupeur, engendre des prodiges. 
Et puis la guerre civile, la guerre des rues, 
avec ses mille peripeties qui vous surprennent, 
vous dominent, demande des homines d’une 
nature particuliere. C’est avec une haute taille, 
les bras nus, la voix tonnante, la chevelure en 
desordre et Pair cynique que 1’on s’empare des 
foules. Dan ton, Mirabeau etaient faits pour 
commander a la populace. On ne pouvait rien 
esperer de semblable d’une caste habituee aux 
manieres distinguees. Les ordres du roi, d’ail- 
leurs, cnjoignaient la patience et la modera- 
tion. 

On s'explique comment tout Paris a pu as- 
sister morne, consterne, a l’execution du roi, 
de la famille royale et a ces horribles heca- 
• tombes. On le comprend d'autant plus fa- 
cilement , qu’ainsi que nous l’avons dit, la 
cohesion morale et des interets n’existait plus 
dans cette societe divisee et trahie. On oublie 
trop que les hommes pervers qui poussaient la 
canaille aux barricades, aux orgies de la rue, a 
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l’incendie des proprietes, a la guillotine, qui 
dominaient la Constituante et la Convention, 
faisaient partie d’une minorite factieuse compo- 
see de lettres. de robins, de bourgeois orgueil- 
leux,de nobles tares, de pretres indignes et de 
moines apostats, qui avaient, du moins en 
grande partie, interet a pecher en eau trouble. 

La France se trouvait sur une pente invin- 
cible a tous les efforts, parce quails ne pouvaient 
qu'etre isoles. La trahison qui avait pris 
toutes les formes etait partout et semait la 
defiance au sein meme des families. Le parti dit 
des girondins, qui domina dans les premiers 
temps les deux Assemblies, fut en mesure, en 
diverses occasions, de retablir l’ordre, mais il 
manqua absolument d'energie et de volonte 
genereuse. C’est un devoir de faire justice de 
cette legende des girondins qui nous les repre- 
sente comme des hommes admirables, victimes 
touchantes de la justice, martyrs de Thonneur 
et de la liberte ! Ils furent les victimes de leur 
ambition et de leur lachete ; et ce sont eux qui 
engendrerent les monstres qui leur succederent 
et prep are rent la voie homicide, abominable, 
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dans laquelle ilsperirent tous. Nous les voyons 
a la Convention voter, les premiers, la mort du 
roi et entrainer leurs collegues. Pour complaire 
a leurs adversaires qu'ils redoutaient, ils leur 
abandonnent ehaque jour de nouvelles victi- 
mes, de nouvelles lois de proscription, tantot 
contre des ecrivains coupables de ne pas aimer 
la Republique et de le dire, tantot contre les 
enfants des emigres de tous rangs, qui seraient 
surpris sur le territoire national apres en avoir 
ete expulses. Un historien plein d’erudition, 
M. Bire, constate que pendant la periode de 
leur puissance il fut prononce au moins qua- 
rante decrets de mort, meme pour ce fait « por- 
ter une cocarde autre que celle aux trois cou- 
leurs nationales. » M me Roland qui ne pouvait 
pardonner a Tinfortunee Marie-Antoinette 
d’etre souveraine et plus belle quelle, appelait 
ses lois odieuses « des epouvantails a moi- 
neaux. » Ce qui ne l’empechat pas d’en faire 
plus tard la cruelle experience. Ce sont encore 
eux qui laisserent passer cette loi honteuse, 
effrayante, qui attribuait des primes a la denoii- 
ciation et qui donnait au denonciateur et a la 
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nation les proprietes du denonce ! Aussi Barere 
pouvait-il dire avec son cynisme ordinaire :« La 
Republique bat monnaie sur la place de la 
Revolution. » L’anecdote suivante est aussi de 
rhistoire et elle confirme ce parti-pris de dena- 
turerles faits quand meme. C'etait peu apres la 
chute du roi Louis-Philippe, M. de X***un de 
nos amis, diplomate, se trouvait a Paris ; il 
avait parmi ses intimes un homme illustre qui 
occupait une position preponderate dans le 
gouvernement. M. de X*** fut mande aupres 
de son ami ; 1’entrevue fut cordiale et plusieurs 
postes lui furent proposes. Comme il refusait 
obstinement, Fhomme d’Etatlui dit : « Eh bien 
« n'en parlons plus. Je sais que vous n’avez pas 
« Thistoire des Giron dins ; j’en fais porter un 
« exemplaire dans votre voiture, mais il est en- 
« tendu que vous ne lirez que tel et tel volume, 
« les autres ne sont pas faits pour vous ! » En 
effet, ils etaient destines a- consacrer dans les 
masses la fausse legende des Girondins.... Dans 
la Vendee et la Bretagne, ou la noblesse, la 
bourgeoisie et le paysan vivaient conformement 
aux anciennes traditions et ou l’administration 
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avait eu j usque-la fort peu de prise, les choses 
sepasserent autrement. La Revolution se trouva 
en presence d’un peuple uni par la foi et ses 
interets, et personne n'ignore les prodiges que 
sa resistance enfanta. 

Quoiqu’il en soit, il convient d’elever sa pen- 
see, et vouloir tout expliquer par les causes 
naturelles, c’estcondamner Thistoire k se priver 
de ses plus pures lumieres ; elles viennent 
d’en haut et non d’en bas. La doctrine de la rai- 
son pure qui conduit logiquement « au sang 
impur » en supprimant la Providence, cons- 
tate sa propre defaillance et rien de plus ; mais 
ce n’est pas elle qui fera le relevement du pays. 
L’antiquite, qui etait idolatre, possedait une 
philosophic superieure, temoin ce beau vers si 
conforme aux traditions de l’humanite : ce Quos 
milt perdere Jupiter, Dementat. y> A vec cette 
croyance, l’esprit de Thistoire plane sur les 
hauteurs etdecouvredes horizons que lamatiere 
ignorera toujours.L’action de la Providence, qui 
cst representee ici-bas par le temps et la force 
des choses, poursuit sa marche d’une maniere 
latente, mais non moins sure, et quand les 
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heures solennelles de l’humanite ont sonne pour 
elle, il est facile a l’homme croyant qui medite 
de discerner son intervention dans les choses 
qui s’accomplissent dans le monde. Comment 
expliquer en dehors de son action cette accu- 
mulation de faits, d’accidents et d'elements qui 
semblent s'etre donne le mot pour elever ou 
pour detruire ? Sur cent exemples, la grande 
epopee napoleonniene n’a-t-elle pas ce carac- 
tere mysterieux ? Qui n'a pas ete frappe de ces 
deux termes qui en sont V alpha et X omega : 
Marengo et Waterloo ? L’homme de genie qui 
ne comprit pas assez la haute mission dont la 
Providence l’avait charge et qu’elle brisa par 
ses propres fautes, est battu a Marengo. 

Son adversaire envoie courrier sur courrier 
pour annoncer sa victoire ; mais Desaix entend 
le canon et au lieu de rester a son poste il vole k 
la bataille et permet a l’habile vaincu de devenir 
le grand vainqueur ! A Waterloo, la lutte tourne 
a notre a vantage ; l’armee anglaise est ebranlee, 
mais voila que les Prussiens arrivent successive- 
ment et font changer le secret de la fortune . Que 
faisait Grouchy avec son corps d’armee charge 
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de maintenir Blucker dans ses lignes ? II etait 
trouble, perplexe, restait sur place alors que 
son corps d’armee tout entier demandait a 
marcher au canon. « C’est le canon de Wagram, 
M. le Marechal, qu’on entend, lui disaient ses 
generaux, et qui nous appelle au combat su- 
preme ! y> Grouchy ne fut pas un traitre : pour 
son malheur et pour sa gloire il s’etait solida- 
rise au conquerant qui avait ete rejete. 

La societe du XVII I c siecle, qui avait commis 
tant de forfaits, accepte toutes les erreurs, allait 
justement succomber sous le poids de ses fautes 
hors de toute mesure. Dementat ! Durant ce 
siecle, on ne peut rencontrer un homme d’Etat 
bienintentionne, d’une valeurreelle. Lasterilite 
est complete. D’ailleurs, gouvernants et gou- 
vernes semblent se soucier peu de l’interet 
de l’Etat. Tout. a leur chose personnelle, les 
uns ne songent qu’a jouir de leurs biens et de 
leur situation sociale. « II faisait bon vivre 
dans ce temps-la, disait le sceptique prince 
de Talleyrand. » Les autres, dans 1’elFondre- 
ment qui s J annonce, se disposent a en re- 
cueillir les lambeaux. La fameuse requete du 
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parlement de Paris est un modele du genre \ 
elle peint la situation. Le vieil esprit du legiste 
s’y montre a nu, il s’emporte jusqu’a contester 
la naissance nobiliaire des plus grands seigneurs 
de lacour, et, sans doute pour prouver son im- 
partiality, la noble compagnie prend a partie 
un certain nombre des siens qu’elle ravale de 
sonmieux. Mais comme, dans ce desordre, per- 
sonne ne perd de vue ses interets propres, par- 
lements , administration et le reste, sachant 
qu’il faut une victime expiatoire sans laquelle 
l’entente ne saurait avoir lieu, c’est la noblesse 
de province, la noblesse militaire, qui est prise 
pour victime. Nous avons parle de ce commen- 
cement d’efforts tentes par les parlements pour 
former une aristocratic dependante d’eux et 
devant concourir au gouvernement du pays. 
Vers 1 763, pour se donner plus de force et plus 
de cohesion, tous les parlements de France s’e- 
taient unis en se donnantreciproquement le titre 
de division du parlement national. La bureau- 
cratic a son tour, qui a empiete de plus en plus 
sur les attributions royales et qui sait qu’elle 
peut compter sur le concours ou du moins sur 
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la tolerance des parlements,fait de Tarbitraire la 
ou la resistance des autorites locales est nulle 
ou molle. Le corps de la noblesse est livre a 
l’intrigue. Des intendants, delegues du pouvoir 
royal, en possession du sceau de l’Etat, font des 
nobles apres avoir fait remplir les formalites 
prescrites en ces matieres, et c’est devenu legal. 
Les juges d’armes enontvu de belles en ces 
temps ; Ton cite un des employes les plus accre- 
dits de cette administration qui fut, par ses 
nombreux mefaits condamne aux travaux 
forces et grade a l’avenement du roi Louis XV 
au trone. Mais comme si le mal n’etait pas 
assez grand, un ministre de la guerre aggrave 
Interpretation du triste edit de 1750 sur les 
grades de l’armee, qui declare inhabile pour 
parvenir au grade de capitaine, tout officier qui 
ne pourra pas prouver quatre generations de 
noblesse et interdit les grades militaires aux ro- 
turiers. C'est dans ces conditions deplorables 
que Louis XVI parvint a la dignite royale. 

Les ministres dirigeants d’alors, chacun selon 
la responsabilite qui lui incombe, le cardinal 
de Lomenie de Brienne et le genevois Necker 
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sont ceux qui ont le plus contribue a la perte de 
la monarchic ; le premier par sa suffisance, 
sa legerete et son incapacity le dernier par 
son liberalisme a contre temps, absurde en un 
moment ou il fallait montrer a l’anarchie et aux 
honnetes gens, une autorite forte, incontestee, 
disposee a suivre le mouvement qui entrainait 
la nation, mais en le reglant. Puisque Necker 
determina Louis XVI a convoquer les Etats 
generaux, pourquoi ne pril-il pas les precau- 
tions elementaires d’en diriger l’esprit par la 
composition du personnel ? Imbu de la doctrine 
du laisser faire, dont nos gouvernants ne veu- 
lent plus, avec raison, Necker ne comprit pas 
ou ne voulut pas en comprendre tout le danger ; 
et on peut lui reprocher d’etre l’auteur de l’a- 
venement des hommes qui detournerent le pays 
de la voie pacifique et progressive a laquelle il 
aspirait. 

Le haut clerge instruit fut k peine represente ; 
la plus grande partie des deputes ecclesiastiques 
furent choisis dans le bas clerge, et le plus 
grand nombre ne possedant ni proprietes, ni 
benefices ^ avaient un interet mediocre a la 
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conservation de ce qui existait. Dans l’ordre de 
la noblesse il se glissa des hommes adroits, 
ambitieux, entreprenants, sans principes, qui 
ne s’etaient fait nommer que pour porter le 
trouble dans l’ordre. Quant au tiers-etat, Nec- 
ker, en lui faisant accorder par le roi la repre- 
sentation double, sous le pretextemensonger de 
l’egalite, assura la majorite et la puissance a 
cette portion de la nation dont nous venons de 
voir la composition, faute capitale, car ils de- 
vaient apporter avec eux l’esprit jaloux, beso- 
gneux, hostile aux superiorites .qui est parti- 
cular a cette classe. Mais comme la noblesse, 
le clerge et la bourgeoisie, c’est-a-dire les ele- 
ments conservateurs, se trouvaient incomple- 
tement represents, la revolution deborda de 
toute part. 

Cependant , la persistance d’une grande 
partie de la noblesse a rester dans ses foyers, 
ne pouvait convenir aux demolisseurs et aux 
accapareurs qui guettaient ses proprietes. Elle 
troublait beau de la bete feroce ; il fallait expier 
le crime par 1’exil ou la mort. On en vint a 
lui reprocher jusqu’a Testime que les popu- 
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lations lui temoignaient. l.’illustre Cuvier, 
dont Topinion est si considerable , nous fait 
un touchant recit de la situation morale de la 
noblesse de province avec laquelle il vivaitdans 
une sorte d’intimite : 

« Sauf un petit nombre de fats, habitues des 
« salons, favoris de cour et portes aux plus hauts 
« grades par des intrigues d’antichambre, il est 
« certain que c’est dans les groupes moyens de 
a l’aristocratie que Ton trouvait alors le plus de 
« noblesse morale. Nulle part en France, il n’y 
« avait tant .de merite eprouve etsolide. Beau- 
« coup d’entre eux etaient des gens du caractere 
« le plus aimable et de resprit le plus eleve. 
« En effet, pour leplus grand nombre, le ser- 
« vice militaire n'etait pas une carriere d’ambi- 
« tion , mais un devoir de naissance. Dans 
« chaque famille noble il etait de regie qu’un 
« fils fut a l’armee ; peu importait qu’il y avan- 
« cat : il payait la dette de son sang, cela lui 
« suffisait, et apres vingt ans et trente ans de 
« service, une croix de Saint-Louis, parfois une 
« maigre pension, etaient tout ce qu’ils avaient 
« le droit d'attendre. » 
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Ce tableau, qui fait si bien comprendre la 
situation vraie de la noblesse de province au 
XVI 1 1"* siecle, nous initie a une des causes 
multiples qui annihilerent son action au mo- 
ment de 89. Comment esperer d’elle une initia- 
tive capable denlever la portion active et 
honnete du pays, alors qu'elle n'avait plus con- 
fiance en elle-meme et qu’elle se voyait chaque 
jour diminuee dans son existence par la guerre 
incessante que lui faisaient les parlements et 
{'administration. Peu ou point soutenue par 
l’autorite royale, elle ne possedaitplus I’aplomb 
qui lui etait si necessaire et cette assurance qui 
en impose. Toujours devouee au roi, mais 
etrangere a toute occupation qui ne concernait 
pas la guerre et par consequent campee, pour 
ainsi dire, au sein d'une societe dont les aspi- 
rations prenaient de plus en plus une voie con- 
traire et nouvelle, la noblesse de province, celle 
qui conservait encore de Topulence, reprit le 
chemin de ses terres qu’elle n’aurait jamais du 
quitter. La, plus entouree et vivant de l’agricul- 
ture elle reprenait les habitudes fortifiantes d'au* 
trefois, et sauf un decouragement supporte 
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avec une etonnante resignation, on aurait pu 
croire que rien en elle n’eut subi des change- 
ments. Pour un observateur comme Cuvier il 
etait facile de s’apercevoir que sous cette appa- 
rente serenite, le coeur de ces families s’etait fer- 
ine aux grandes esperances. L’entrain man- 
quait et il semblait qu'elles avaient concentre 
toutes leurs facultes k se maintenir dans la ligne 
du devoir envers le roi et le pays. 

Dans la guerre de 1757, la tenue de la no- 
blesse fut toujours cequ’elle devait etre : vaillante 
et patriotique, mais on ne retrouva plus, aussi 
frequemmentqu'autrefois, cette facon superbe 
de Tofficier 4 ui, au moment de Taction, enlevait 
les soldats et qui etait tant admire de Tennemi. 
Il estvrai que c’eut ete demander Timpossible 
a ces braves gens que Ton condamnait a subir 
certains generaux de la fabrique des Pompa- 
dour et des Dubarry. 

Du reste, il y avait un parti-pris de blame 
contre la noblesse de la part d’une generation 
frondeuse,sceptique,indifferente a Thonneur du 
pays dont elle faisait bon marche avec une desin- 
volture digne de Voltaire et de son ecole. C’est 
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ainsi que Ton put faire croire a la nation que la 
deroute de Rosbach, amenee par la panique 
simulee des 40.000 Allemands, nos allies, ga- 
gnes, dit-on, par le roi de Prusse, fut le faitde 
la noblesse. 

Quanta ces nobles d’epeequiavaientdevore, 
avec cette insouciante legerete qui les a toujours 
caracterises, tout ou la plus plus grande partie 
de Ieur patrimoine, ils s'en tirerent comme ils 
purent. Des ecrivains nous ont raconte que 
beaucoup d’entre eux ne furent pas meme en 
mesure de comparaitre au recensemen^ de la 
noblesse en 89. 

Toujours est-il que la noblesse militaire 
des deux derniers siecles, tant sur mer que 
sur terre, compte a son acquit les d’Assas, les 
Latour d’Auvergne et bieri d’autres. Au lieu 
d’un Cynegire que Tantiquite grecque a exalte 
avec tant de raison, elle en a deux a notre con- 
naissance, Bellile et Brienne. Perdue dans les 
splendeurs de la royaute, la personnalite du 
gentiihomme de guerre se trouvait complete- 
ment effacee et il n’avait garde de se plaindre, 
habitue qu’il etait a tout rapporter au roi. Aussi, 
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avec quelle indifference sinon coupabie, du 
moins regrettable, a-t il neglige sa propre his- 
toire ! La France moderne a procede tout diffe- 
remment, et nous nous en felicitons. Elle tient 
compte de l’individu , peut-etre quelquefois 
trop, mais, en somme, Thistoire generate n’en 
souffre pas. 

Quel attrait de plus, auraient eu nos annales 
militaires, si, a l’exemple des anciens, nos his- 
toriens les avaient habilement parsemees de 
details, de faits particulars qui en diminuant 
la monotonie du recit, lui donnent une couleur 
et une allure vives qui tiennent la curiosite du 
lecteur toujours en eveil. La noblesse inte- 
ressee a la publicite de ces documents si glo- 
rieux pour elle, les aurait livres & Thistoire et 
nous n’aurions pas a deplorer les pertes irrepa- 
rables que les accidents, les incendies et le reste 
ont fait eprouver a la plupart de ses documents 
de famille (j). 

(i) Pourquoi un drudit comme M. de Laroque nesechar- 
gerait-il pas d’une histoire de la noblesse en deux volumes ? 
Le concours des nombreux rravailleurs qui a Paris et en pro- 
vince s’occupent de la matiere ne lui manquerait pas. Ce 
serait une oeuvre nationale. 
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En resume, et chose douloureuse, l’antago- 
nisme resultat de cet ensemble de choses, entre 
la noblesse et une partie de la nation exploitee 
par la revolution, s’est revele implacable. II 
dure encore: niles services eclatants, ni les in- 
fortunes de ce corps supportees avec tant de 
dignite, ni enfin son patriotisme, qui s’est mon- 
tre si grand dans une guerre sans espoir, n'ont 
pu 1’effacer de lame de cette multitude, con- 
vaincue de preventions incurables. 

C’est un spectacle melancolique et grandiose 
que l’aspect d’une contreequ’un torrent grossi 
par les eaux d’orage vient de devaster. Les 
maisons, les arbres, sont abattus ou brises ^ 
seulement, ca et lei, de distance en distance, on 
rencontre des chenes seculaires encore debout, 
qui semblent defier les efforts de la tempete. Le 
torrent revolutionnaire a amoncele des rui- 
nes immenses sur notre sol, il a fauche les raci- 
nes profondes du passe, et la noblesse, la grande 
bourgeoisie et les paysans en ont subi les 
atteintes cruelles. 

Poiirtant, et c’est une justice arendrea la 
noblesse, elle compte encore dans ses rangs 
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de nombreuses families qui, riches ou peu for- 
tunes, ont maintenu ehez elles, en depit de la 
difficulte des temps, les anciennes traditions. 
En Bretagne, la noblesse et les paysans nous 
en fournissent un grand nombre, dignes d'etre 
imitees par les autres families francaises , 
trop oublieuses de la vie traditionnelle. Dans 
nos autres provinces , il y en a moins , et 
le ton general en est plus adouci ; Tempreinte 
moderne s’y montre davantage, mais combien 
elles sont respectables. La province du Peri- 
gord, a elle seule, en fournit beaucoup. 

Ce sont ces families traditionnelles qui ont 
plus particulierement que les autres accompli 
les patriotiques et douloureuses choses de la 
guerre de 1870-1871. On nepeutiire sans emo- 
tion les recits de nos divers combats sur la 
Loire, ou les soldats de M. de Charette sem- 
blaient avoir le privilege, qu'on ne leur contes- 
tait pas cette fois, de se trouver aux endroits 
les plus perilleux pour y mourir en heros et 
pour sauver les debris malheureux de nos ar- 
mees. Que de traits dignes de Thistoire se 
sont produits ! Ici, c’est le marquis Fernand de 
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Bouille qui vient avec tous ses enfants pour 
combattre et qui dit aM. deCharette avec une 
simplicite antique : « Colonel, je vous amene 
mes fils! » Ils y sont tous restes (1). La, c’est 
le marquis de Coislin, qui va se faire tuer, a 
7 1 ans, dans les rangs de ses vaillants soldats. Et 
tant d’autres dont nous avons le regret de ne 
pouvoir signaler les noms. 

(1) Morts ou blesses. 




CHAPITRE' X 


DERNIERES CONSIDERATIONS 

SUR LA NOBLESSE 

SON TEMPERAMENT EST UNE DES CAUSES ESSEN T1ELLES 
DE SES QUALITES COMME DE SES UEFA UTS. — LE MOT 
HONNEUR V1ENT D’ELLE. — RESUME. 

’education forme: l’homme et le com- 
plete, mais ne detruit que difficile— 
ment l’influence de ses tendances 
et de ses aptitudes naturelles. On 
peut les corriger, les modifier et parfois les 
faire tourner a son avantage, mais en these ge- 
nerate, ilen reste toujours quelque chose; l’adage 
sera toujours vrai : « Chassez le nature!, il re- 
vient au galop. » La temperature elevee, ar- 
dente, du sang de la noblesse, lui a fait com- 
mettre de grandes fautes, mais ellel’a preservee 
en toutes choses de la mediocrite. Sa tete, quoi— 
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que bien equilibree, n’a pas valu son coeur, et 
ce n’est pas l’ingratitude du pays a son egard 
qui effacera le sentiment de respect et d'admira- 
tion que le monde entier professe pour elle. II 
lui a manque un historien pour raconter, aux 
ages futurs, ses grandeurs et ses infortunes que 
rien n’a surpasse. 

Temeraire, presomptueuse,dedaignant toute 
prudence, elle faisait la guerre plutot en che- 
valier qu’en soldat discipline. Nos principaux 
revers sont dus a cette fougue de son 'caractere 
qui faisait qu’elle gagnait a la main ceux qui 
etaient charges de la conduire. C’est ainsi que 
nous la vojmns sur le point de succomber, 
avec la France, sous les efforts combines de la 
guerre civile et de l’organisation militaire 
d’Edouard III d’Angleterre et de ses succes- 
seurs(i). La captivite de saint Louis, les de- 


(t) Les Anglais durent leurs principaux succes aux fameu- 
ses bandes d’infanterie de Guyenne etde Gascogne, qui 
etaient a leur service par suite de la cession de ces provinces 
a la couronne d’Angleterre par Elebnore de Guyenne. — 
Gascons contre Gascons, disait 1 'adage, ne font jamais leurs 
affaires. 

Nos peres avaient leur franc parler. A Poitiers, peu avant la 
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sastres de Courtrai , de Poitiers , de Crecy , 
d’Azincourt, de Pavie, de Saint-Quentin, doi- 
vent lui etre imputees. 

« A Courtrai , dit l’historien flamand , la a 
Chevalerie francaise, cette race de lions, vint 
se briser en efforts desesperes contre les 
masses profondes de Tinfanterie gantoise. A 
Azincourt, elle perdit le double de chevaliers 
que Rome a la defaite de Cannes. Aussi , 
chargeait-elle toujours k fond, sans compter 
ses ennemis et sans regarder en arriere. » 
Sa formation en garde du roi la plia a plus 
de discipline. 

Individuellement, le noble de France fut 
le type accompli du gentilhomme europeen. 


deroute, un cavalier sortit des rangs, et, comme Taillefer 
a Hasting, il entonna le chant national de Charlemagne et 
de Roland. 

— Ignores-tu, lui dit le roi, qui combattait avec la plus 
grande vaillance, qu’il n’y a plus de Roland *? 

— Vous vous trompez, Sire, lui repondit le gentilhomme, 
il y en a, mais il nous manque un Charlemagne. 

Dans cette guerre de Cent ans, tout sembla conspirer contre 
nous. L’elite de la noblesse avait succombd dans les champs 
de Nicopolis, ou pr&s de 4,000 chevaliers, inconsiderement 
engages, perirent apres les plus heroiques efforts. 
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Quand ces nobles se trouvaient en nombre, ils 
devenaient trop souvent bruyants,batailleurset 
licencieux. Les Vepres Siciliennes ne Ies chan- 
geront pas. Excessifs en tout, ils ont servi de 
modele ou d’exemple & l’Europe (i). 

En resume , l’histoire de la noblesse de 
France est la partie epique de notre histoire 
nationale. G’est le poeme de Roncevaux con- 
tinue jusqu’a nos jours. Quatre chevaliers, 
d’un caractere et d’une facon d’etre accomplis, 
Roland, saint Louis, Duguesclin, Bayard, et 
quatre epoques fameuses lui ont acquis une 
gloire incomparable : Charlemagne et ses preux, 
oula periode legendaire et hero'ique, dont les 
souvenirs remplissent le Moyen-Age ; l’inva- 
sion de l’Angleterre par sa chevalerie (2) ; les 
Croisades et le siecle de Louis XIV. 


(1) Tavanne veut bien morigener ces gentilshommes a 
titre de moraliste, mais corame il les a imitds dans sa jeu- 
nesse.il s’y prend de la fafon la plus courtoise. < Cela est 
« £crit, dit-il na'ivement, non pour louange, ains pour con- 
« naJtre les folies de cestemps-la, desquels sont sortis tant 
« de gens valeureux. Fous jeunes sont quelquefois les plus 
« sages vieux. » 

(2) Toutes les Provinces de France fournirent leur con- 
tingent & l’armee de Guillaume, et la Normandie etaitdeja 
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Un mot magique qui vient d’elle, qui sem- 
ble avoir ete fait pour elle et quia passionne 
des millions de coeurs, qui l’a consolee etsou- 
tenue au milieu de ses grandes infortunes, 
alors que tout lui manquait, ce mot, enfin, 
rhonneur ! elle l'a impose a des langues riva- 
les et a la revolution elle-meme. 

Ces gentilshommes « prompts, gaillards, et 
toujours en cervelle, ne sont plus ; la vieille 
France est tombee : Ruit alto a culmine Troja 
et ingens gloria Teucrorum! » 

Families de France qui voulez , comme 
nous, le salut de la patrie en danger, unissons- 
nous pour repousser les envahissements de 
cette ecole revolutionnaire qui, non satisfaite 
de nous asservir a ses doctrines avilissantes, 


toute franfaise. Laconquete faite, les vainqueurs imposerent 
a la nation anglaise leur idiome, leur enseignement, et ils 
exigerenl que la langue du pays fut supprim^e afin qu’on ne 
se servit que du Franfais. Cet dtat de chose exorbitant se 
perpetua cependant jusque sous Henri VIII. En transpor- 
tant les moeurs, les lois, la langue de France en Angleterre, 
les vainqueurs semblaient en quelque sorte vouloir donner 
1’ile a la nation. (Ingulfe de Croy-Land.) 




DERNIERES CONSIDERATIONS 


I/O 

veut substituer son jargon grossier et licen- 
cieux a notre belle langue, sa fausse et pre- 
somptueuse raison a la vieille raison de nos 
peres, « joyeuse et claire comme 1’epee que 
brandissaient leurs bras. » 
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LA FRANCE D’AUJOURD’HUI 


j/lNDIVlDUALISME. — LES CORPORATIONS. — LA RESTAU- 
RATION. — • l83o. — l’eMPIRE. 


insi que nous l’avons vu, la France 

L 

ancienne s’est formee et develop- 
pee sous la multiple influence de 
la religion, de la royaute, de la 
des communautes, corporations, 
associations qui, nees de la fraternite chre- 
tienne, se maintinrent et se perpetuerent jus- 
qu'a la Revolution par la charite unie a Tinteret 
commun. 

« Dans leur sein, dit un de nos contempo 
<( rains, historien philosophe, la compassion 
« pour les pauvres , la sollicitude pour ies 
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« desherites de ce monde se font jour a travers 
« la concise redaction de leurs reglements. » 

La vie du travail etait respectee et n’etait pas 
troublee, corame de nos jours, par d’ameres 
jalousies, par le besoin de hair son semblable 
et rimpitoyable desir de le ruiner en le depas- 
sant. 

Saint Louis fut le grand inspirateur et 
legislateur des corporations ; son amour pour 
le peuple le portait a s’occuper de ses interets. 

Unis par l’association qui assurait la sanc- 
tion materielle de leurs droits, les ouvriers 
etaient plus proteges qu’aujourddiui. Jouissant 
d’une sorte d’autonomie , ils geraient leurs 
metiers et participaient au gouvernement de 
leurs corporations. « Le peuple, dit I’historien 
Capefigue, vivait corpore, sous les bannieres, 
avec le droit au travail, aux secours, avec le 
respect pour la religion et la famille. » . 

Forts de leurs droits, les ouvriers d’alors 
eussent oppose une resistance insurmontable 
aux exigences impitoyables et toujours crois- 
santes de la production et dela concurrence qui 
atteignent jusqu’a l’existence de l’ouvrier 
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qu’elles epuisent. Ils n’eussent pas tolere les 
embrigadements de femmes et d’enfants qui, 
en fletrissant la vie a son origine, produisent 
ces hommes dont la vue nous attristent si jus- 
tement. 

Sans doute, dans les corporations il s’intro- 
•duisit de regrettables abus qui parurent justifier, 
aux yeux de la nation mal eclairee, la suppres- 
sion de celles-ci ; mais la passion fit oublier & 
nos legislateurs tout ce qu’il y avait de bon et 
de pratique en elles, en sorte qu’en decretant 
^emancipation absolue de l’individu, sans lui 
donner les garanties necessaires pour son exis- 
tence, ils ne s’apercurent pas qu’ils prote- 
geaient l’exception et portaient atteinte aux 
droits et aux interets de la personnalite 
secondaire, c’est-^-dire du plus grand nombre. 

La personnalite intelligente s’est fait jour, il 
est vrai, et a agrandi le domaine de son impor- 
tance; mais l’individualite inferieure s’est trou- 
vee isolee, sans protection, livree aux vices 
que produisent 1’instabilite, Timprevoyance et 
la misere. Le judicieux Bodin avait tres bien 
saisi la questions II y a des gens, dit-il, qui ont 
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« ete et qui sont d’avis que tous les corps de 
« communautes soient abolis ; ils ne regar- 
« dent pas que la republique et la famille ne 
a sont que des communautes ; pour une adver- 
« site qui vient d’une bonne ordonnance, ils 
« veulent detruire l’ordonnance elle-meme. » 
Le principe moderne de Tindividualisme a 
produit des choses utiles ; et, plus juste que 
nos adversaires, nous ne meconnaissons pas 
certains avantages de la'transformation sociale 
qui s’est accomplie et qui, d’une societe multi- 
ple, fractionnee, embarrassee d’une foule de 
juridictions, a fait une societe unique soumise 
a la loi. Ce que nous condamnons, c’est Tabus 
du systeme qui a amene la complete decheance 
de la personnalite et 1’absorption de la vie 
communale au profit de l’autorite centrale et 
de la ville de Paris od fourmille une popula- 
tion cosmopolite, sans lien commun, au sein 
de laquelle, selon Mirabeau, « la demagogie 
« frenetique y est tellement invincible t^u’au 
« lieu de chercher a changer sa temperature, ce 
<( qu’on n’obtiendra jamais, il faut s'en servir 
« pour detacher la province de la capitale. » 
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L’individualisme, en effet, comme Fentend 
la revolution, n’est pas la liberte, mais bien 
Fasservissement des masses populaires. L’indi- 
vidualite humaine a ses bornes ; il faut qu’elle 
soit formee et qu’elle trouve ses garanties dans 
le cercle de la commune et de la cite. L’individu 
place en face de FEtat, sans le contrepoids 
salutaire des libertes locales, est un grain de 
sable isole, bientot absorbe par la puissance 
collective de la nation. Pour naitre et croitre 
avec independance, la personnalite doit puiser 
sa force dans la propriete ou dans le travail 
honnete sous la sauvegarde des libertes locales. 
Avec la doctrine moderne et nos tendances 
naturelles, rien ne limite plus l’ascension 
comme la descente de Tindividu dans Fechelle 
sociale ; l’un monte plus haut, il est vrai, mais 
l’autre, qui represente le plus grand nombre ? 
descend plus bas et trop bas. 

Mais, nous dira-t-on, Fecole moderne admet, 
comme vous, le principe de Fassociation et, 
plus que vous, elle le veut general, universel. 
C’est justement dans cette distinction entre 
Fassociation restreinte r^glee et Fassociation 



i 7 6 


LA FRANCE 


universelle que se trouve l’abime qui nous 
separe. 

M. de Tocqueville a bien saisi la nuance, 
quand il dit avec autant d’eloquence que de 
bon sens : « Une societe dont le but estavoue, 
« conforme a la raison et a l’interet public, est 
«• un citoyen eclaire, puissant, qu’on ne sau- 
te rait plier k volonte, ni opprimer dans l’om- 
« bre, et qui, en defendant ses droits particu- 
« liers, sauve la liberte commune. » II ne faut 
pas se le dissimuler, surtout a l’heure oil le 
danger social est si rqanifeste, les mots disso- 
ciation et de solidarite universelles servent a 
cacher les utopies du saint-simonisme et du 
fourierisme dont le dernier mot est la negation 
de toute religion, de toute morale et de la 
propriete individuelle. 

« La realisation d’un pareil syst^me, s'ecrie 
« Lamennais, conduirait les peuples a une 
« servitude telle que le monde n’en a point 
<( encore vue, reduirait l’homme a n’etre qu’une 
« pure machine, un pur outil et l’abaisserait 
« au-dessous de l'animal. » 

La science moderne, quoiqu’en disent nos 
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adversaires, est, par systeme, hostile ou du 
moins indifferente a la classe ouvriere qu’elle 
traite comme l’esclave antique , plus mal 
encore, car c’est pour elle un outil et rien de 
plus. Le christianisme, au contraire, 1’aime et 
le protege, et, tout en rendant j ustice au devoue- 
ment du chretien en general pour les desherites 
de ce monde, qu’il nous soit permis de procla- 
mer bien haut Pinteret exceptionnel dont le 
catholicisme entoure, en principe comme en 
fait, Phomme, surtout le travailleur, 1’infiFme 
et le malheureux. II suffit de montrer les nom- 
breuses oeuvres destinees a le proteger et a le 
soulager, pour s’en convaincre. Qui ignore sa 
sollicitude de tous les instants pour les besoins 
de son ame ? II le couvre de sa tendresse, des 
le berceau, il le suit, pas a pas, dans son exis- 
tence et, a la fin de sa vie, il lui prodigue toutes 
les consolations et toutes les esperances. 

Dans la pratique, ces associations diverses, 
tout impregnees de christianisme, donperent 
au corps social une cohesion et une solidite 
qui preserverent plus d’une fois le pays de 
la mine. Elies introduisirent dans les ames > 
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avec l’attachement aux coutumes locales, des 
sentiments d ? honnetete fortifies par une vie 
modeste, exempte de cette ambition malsaine 
qui tourmente la classe ouvriere d’aujour- 
d’hui. 

L’application dans notre societe des prin- 
cipes modernes est loin de nous avoir procure 
les bienfaits que Ton promettait avec tant d’as- 
surance, et M. Dupont de Whyte ne cache pas 
sa deception, quand il dit: cc Plus on seconnait, 
plus on se hait ; les hommes ne peuvent se 
heurter sans se hair. » 

Les etrangers eux-memes, attentifs a nos 
agissements, nous jugent avec une severite dont 
nous devrions tenir compte. 

« La~bas, a Paris, dit un publiciste celebre, 
quiconque s’eleve devient laproiedes denon- 
ciateurs et des ambitieux decus qui trouvent 
dans le denigrement une attitude commode et 
des satisfactions faciles. Les coups d’abord 
inoffensifs se multiplient au point de ne rien 
respecter et de tout detruire. Point de paix, 
point de treve. La campagne engagee aujour- 
d’hui contre l’un, recommence Ie lendemain 
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contre 1’ autre : c’est un cercle dont ils ne sor- 
tentpas. Qui prend le pouvoir est coupable, 
qui succede est criminel ; c’est ainsi que de 
successeurs en successeurs, tombant les uns 
sur les autres, il se forme des accumulations 
de divisions, de rancunes et de mines. » Et 
plus bas : « Ces hommes ne parlent que de 
principes etils ne font que des personnalites ; 
ils ressuscitent au parlement francais les que- 
relles bysantines. A les en croire, ce sont eux 
pourtant qui representent l’infaillibilite repu- 
blicaine ; aussi, ils damnent, excommunient 
de leur autorite privee tous les infortunes 
qui ont passe, passent et passeront au pouvoir. 
Avec ces gens-la tout le monde est traitre et si, 
a leur tour, ces purs des purs arrivent au pou- 
voir, ils deviendrorit traitres tout comme les 
autres. Ainsi va le monde, ainsi va la politi- 
que dans ce charmant pays de France. » II n’y 
a plusrien a ajouter, sice n’est de nous replier 
sur nous-memes et de tirer a notre profit des 
conclusions pratiques. 

Cependant, la revolution, qui avait ete do- 
minee un instant par le premier empereur, 
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reprit, au moment de ses revers, sa marche en- 
vahissante. Loin d’offrir au grand vaincu, 
comme l’avaitfait l’armee vendeenne, son con- 
tours pour chasser l’etranger de notre terri- 
toire, elle precipita sa chute et le jeta dans le 
decouragement qui amena son abdication. 

Toutefois, n’ignorant pas l’invincible repu- 
gnance de la nation pour la republique, cause 
de ses maux, le revolutionnaire de i83o se fit 
plus correct ets'eprit, en attendant mieux, d’un 
amour passionne pour le regime constitution- 
nel parlementaire dont l’Angleterre offrait le 
modele. Son succes depassa son attente. Les 
republicans, les bonapartistes, des legitimistes 
m6me, accepterent avec empressement des 
doctrines qui, pour les uns, donnaient toute 
liberte k leurs attaques contre le pouvoir et, 
pour les autres, n’etaient que Teffet d’un en- 
tramement irreflechi. Aussi, Louis XYIII, k 
son avenement au trone, trouva-t-il 1’opinion 
publique ou plutot la surface de 1’opinion dis- 
posee i en faire l’essai. II est probable que 
cette disposition, qu’il nepouvait ignorer,exerca 
une influence importante sur son esprit et lui 
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fit faire des concessions qui perdirent plus 
tard la monarchic. II avait eu la g£n£reuse 
pensee de reunir en un faisceau tous les nobles 
souvenirs, toutes les aspirations legitimes de 
la societe moderne, autrement dit de r^conci- 
lier la France ancienne avec la nouvelle, par 
l’accord de la liberty avec la tradition. 

II consacra dans sa charte Intervention de 
la nation dans les affaires, dans la puissance 
legislative, l’her^dit^ du trone, le vote de Tim- 
pot,l’egalite devant la loi, les libert^s indivi- 
duelles et politiques. la liberty des cultes. Mais 
ces doctrines, trop nouvelles en France, ne fu- 
rent pas comprises par le gros de la nation 
dont les idees politiques et sociales avaient £t£ 
profondement altdr£es et qui, & peine sortie 
d’une organisation toute puissante, £tait habi- 
tuee a £tre plut6t administr^e que repr^sentee. 
Le roi, lui-m£me, subit trop l’influence du 
moment et ne sut pas s’arreter la ou il le fallait. 
II comprit mais trop tard que la forme coristi- 
tutionnelle parlementaire n’avait chance de 
reussiren France qu’avecune aristocratic, des 
traditions monarchiques et hierarchiques et des 
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habitudes de libertes communales qui n’exis- 
taient plus. 

D’ailleurs, nous aimons ce qui est clair, net 
et precis, nous aimons a sentir la main qui 
dirige ; tandis que le gouvernement parlemen- 
taire s’ingenie a etablir une espece d’equilibre 
entre le bien et le mal, entre le oui et le non. 

La civilisation, pour lui, est le resultat des 
forces contradictoires qui se heurtent sans 
qu’un principe d’unke les domine, ni qu’un 
but precis leur soit assigne : c’est l’anarchie 
morale et intellectuelle appliquee. 

On nous objecte l’Angleterre, mais 1’ Angle- 
terre justifie nos apprehensions a Tegard de ce 
regime. Est-ce que la difference entre les carac- 
teres et les mceurs des deux nations n’est 
pas cent fois plus grande que l’espace qui les 
separe geographiquement ? L’Angleterre, mal- 
gre les divisions que lui a fait subir la reforme, 
n’a connu que tres imparfaitement l’influence 
du liberalisme dans ses institutions politiques. 
Les anciennes formes n’ont cesse de subsister, 
les mots et les choses ont conserve leur 
ancienne valeur. 
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Ce peuple, froid, egoiste, a grandi par le 
respect des regies de la morale et de la religion. 
Chez. Iui, la loi ecrite proclame la saintete de 
la loi divine et en sanctionne les preceptes, les 
commandements du decalogue sont univer- 
sellement honores et respectes, et il est tout 
naturel que la royaute possede son prestige 
sur une nation ainsi constitute. On peut sans 
danger, du moins jusqu’ik ce jour, etre whigt 
ou tory , faire de l’opposition ou de la conser- 
vation parce que les dissidences entre les deux 
grandes fractions du pays n’atteignent en rien 
les bases essentielles de la societe anglaise. Ce 
sont des differends de famille et rien de plus. 

Combien la situation est differente en 
France ! Nous avons fait litiere des principes 
conservateurs : les doctrines les plus audacieu- 
ses ont cours partout et sont accueillies avec 
ardeur par les masses populaires egarees. La 
fortune, la naissance, Tinstruction, la gravite 
meme dans l’homme n’en preservent pas et 
Ton voudrait faire une assimilation impossible. 

D’ailleurs le regime anglais a eu des pha- 
ses diverses. Durant le premier siecle de son 
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existence, il fut pratique avec une rrgueur 
inouie, la presse eut a subir une legislation 
draconienne et, chose singuliere, cette legisla- 
tion dure toujours, quoique exceptionnelle- 
ment employee. Elle est comme une tolerance 
armie, qui peut au besoin recevoir son appli- 
cation. 

En concedant que ce regime soit applicable 
dans une societe organisee de longue date, 
comme en Angleterre, il est absolument insuf- 
fisant quand ilfonctionne au sein d’une societe 
comme la notre, dont l’education est centrali- 
satrice et revolutionnaire. 

Le pouvoir nominal appartient bien au roi, 
mais le vrai pouvoir effectif est dans les mains 
des assemblies. La resistance est toujours 
superieure au commandement, en sorte qu’aux 
yeux de la nation, le souverain est un etre 
abstrait, sans initiative, ni volonte, et partant 
sans prestige. Mais Taction de nos assemblies 
ligislatives n’est pas renfermie, uniquement, 
comme en Angleterre, dans la sphere des insti- 
tutions polidques ; elle s’exerce, grace a la 
centralisation, sur Tadministration entiere. 
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II en resulte que les administrateurs des 
departements sont reduits, ainsi que le cons- 
tate Inexperience, a servir tropsouvent les inte- 
rets et les passions de nos legislateurs, de pre- 
ference aux interets generaux, Cette ingerence 
inevitable, qui a justement irrite le pays, a 
compromis et compromettra sans cesse ce re- 
gime. 

Si nous avons tant insiste sur les vices orga- 
niques du gouvernement parlementaire dans 
notre societe democratique, c’est qu’il de- 
borde et tourne fatalement au despotisme des 
assemblies : al’anarchie. 

L’ancien regime juge avec tant de severite 
par l’histoire, n’a ete que la pale figure de ce 
dernier que la revolution nous a impose. Le 
fonds et la forme du premier etaient de prove- 
nance francaise et il fut le continuateur de nos 
> 

traditions les plus respectables et les plus na- 
tionaleS. Le systeme actuel, doctrinaire et 
athee, qui est d’importalion etrangere, detruit 
tout ce qui est digne de notre amour et de 
notre respect, et, dans son omnipotence absor- 
bante, il attire tout a lui et s’impose meme a 
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la penseeeta la conscience. Pour comble de 
dangers et d’humiliation, ce regime est lui- 
meme l’humble subordonne des sectes revolu- 
tionnaires du monde entier, ennemies de notre 
nationality, qui ont pour place d’armes Paris, 
et pour chefs des Allemands, Anglais et Italiens. 

Toujours est-il que Louis XVIII donna 
assez de libertes pour permettre a ses adver- 
saires de renverser la constitution et le trone, 
mais pas assez pour les defendre. L’antago- 
nisme s’etablit entre la souverainete nominale 
du roi et la souverainete effective des deux 
Chambres. Le commandement n’etant plus 
obei, la Restauration dut tomber, laissant un 
renom de probite exemplaire, de dignite et de 
fermete au dehors, mais de trop confiantes 
illusions et de managements sans vigueur a 
I’interieur. 

Une autre circonstance accelera sa ruine. La 
Restauration en prenant le pouvoir apres nos 
desastres militaires, fut en lutte ouverte avec 
le sentiment national d’une partie de la nation, 
qui la faisait complice de l’etranger. Cette 
calomnie, habilement exploitee par la revolu- 
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tion, porta coup, et une fois de plus les Bour- 
bons reprirent le chemin de l’exil, avec cette 
grandeur toute royale, dont ils semblent s’etre 
reserve le secret. 

Cependant la masse de la nation etait restee 
favorable a l’idee monarchique. Les revolu- 
tionnaires de l’epoque, qui ne Pignoraient pas, 
espererent donner le change au pays en pro- 
clamant bien haut que la France venait de ren- 
verser & jamais la monarchic legitime, qu’ils 
decoraient dedaigneusement du titre de royaute 
traditionnelle et de droit divin, qui n’avait pu, 
disaient-ils, supporter le poids des libertes 
modernes. Beaucoup y furent pris, mais les 
evenements, consequences des principes, ne 
repondirent point k leur attente. La logique fit 
son chemin et le regime eleve de par le droit 
de l’insurrection et des majorites ephemeres 
fut jete bas au nom de ces memes principes.. 

Rien n’a manque a ce gouvernement pour 
obtenir la duree. A sa tete se trouvait un prince 
d’une capacite peu commune, entoure d^une 
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famille des plus sympathiques (i) ; le talent, la 
naissance, une foule de superiorites se mirent 
a son service, mais a ce monument imposant 
les fondations firent defaut : bati sur le sable, 
il n’a pu supporter Peffort de la tempete. 


(i) Parmi les princes peut-on ne pas admirer la noble 
existence du due de Nemours, et n’est-on pas en droit de 
dire de lui ; a Qui pourra le convaincre d’avoir pechd? > 
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CONSIDERATIONS POLITIQUES ET SOCIALES 

LE CHAUVINISME. — LES ROMANS ANTI - FRANCAIS. — 

> 

NAPOLEON HI. — LE 4 SEPTEMBRE. — LE COMTE DE 
CHAMBORD. 


’est £1 partir de cette epoque que la 
politique nouvelle appelee liberate, 
comme si la politique pouvait se 
regler sur les sentiments, prevalut 
et se substitua k celle du temps et des vrais 
interets du pays. Nous fimes ou crumes faire 
des alliances liberates, que de cruelles expe- 
riences ont vite dementies ; et sous cette in- 
fluence nous nous primes d’un fol amour pour 
toutce qui etait d’importation etrangere. 

La bourgeoisie opulente et cultivee s’em- 
pressa d’emprunter a TAngleterre son luxe 
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aristocratique et ses idees en une foule de cho- 
ses, compatibles avec les moeurs de cette na- 
tion insulaire, ou tout est demarcation, mais 
desastreux pour la societe francaise, chez la- 
quelle regne une democratic avancee qui ex- 
clut toute hierarchie. Les esprits judicieux s’in- 
quietent aujourd’hui des ravages que cette 
importation a faits sur nos mceurs etnos habi- 
tudes d’autrefois. 

Le courant revolutionnaire n’etant plus endi- 
gue devait tout envahir. 

Les attentats contre la religion, contre tout 
ce qui constitue et sauvegarde la societe, s’accu 
serentdeplus en plus. L’autorite et la liberte 
furent avilies, et chose aussi triste que nou- 
velle, ^indifference en matiere d’individualite 
nationale commenca prevaloir sur l’amour 
de la patrie, sacrifie a l’idee absurde et chime- 
rique du culte de Phumanite. 

La patrie n’est pas uniquement l’expression 
materielle et geographique d’un pays, c’est sur- 
tout un ensemble moral, qui resume toutce que 
Phomme aime, toutce qu’il respecte ethonore, 
tout ce qu’il regrette, tout ce qu’il espere. 
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La patrie est la seconde religion de l’ame ; 
qui ose y toucher commet un sacrilege. Aussi, 
temoin indigne des attaques dont ce culte est 
l’objet, nous stigmatisons Ies ecrivains, journa- 
listes, romanciers, enfantes par la patrie dans 
ses jours de malheurs, qui deversent, sous le 
nom de chauvinisme, toute leur have sur ce 
noble sentiment. 

Quipeut avoir oublie ces romans qui paru- 
rentsous Napoleon III, sortis de la noble Al- 
sace cependant, qui reussirent avec tant de 
succesa diminuer le culte de la patrie et de la 
gloire ? 

On se souvient des desordres qui resul- 
terent de la chute du roi Louis-Philippe. Les 
journees de juin, les extravagances d’unepresse 
en delire et les instincts du peuple, qui veut 
avant tout un gouvernement fort, creerent 
l’Empire. 

Ses premiers essais nous parurent si brillants 
que nous crumes au retour de nos grandes 
epoques. Le Pantheon rendu a la religion, la 
protection accordee au Saint-Pere, semblaient 
indiquer un ordre de chose dont l’Eglise et la 
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France devaient beneficier. Sans aucun doute, 
le prince qui dirigeait nos destinees, a du, plus 
que tout autre, se bercer de reves d’or, alors 
que tout souriait k ses desseins. 

Pourquoi n’aurait-il pas eu foi dans la mis- 
sion dont une partie de la nation Fa cru un ins- 
tant charge ? A 1’ apogee de sa gloire, n’aurait-il 
pas subi les eblouissements de la grandeur, 
qui sont trop souvent le partage des fortunes 
extraordinaires ? Pourquoi nVt-il pas pu, de 
par le droit nouveau, empereur legitime, se 
croire assez fort pour dire aux flots qui l’a- 
vaient porte sur le pavois : Vous nire\ pas 
plus loin? Napoleon III a succombe sous 
l’influence de son origine, qui ne lui a pas per- 
mis de lutter, avec avantage, contre les exi- 
gences toujours montantes de la revolution ; il 
se sentait deborde par son principe. 

Ce prince in fortune en est mort victime, en- 
trainant avec lui dans 1’abime la France tout 
entiere. Dans les heures de recueillement que 
Dieu donne souvent a l’homme frappe de la 
foudre, il se sera rappele le mot revelateur du 
premier empereur qui peint si bien la situa- 
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tion : Si j’etais mon petit-Jils ! Quel hom- 
mage rendu a l’heredite, et que ne se serait-il 
pas produit dans les destinees du monde, si ce 
vaste genie avait ete l’heritier des rois ! Prin- 
cipes, fondements des societes humaines, sous 
votre action tutelaire, les individus comme les 
families, comme les cites, comme les plus 
grands empires, se developpent et prosperent, 
tandis que, en dehors de votre bienfaisante in- 
fluence, tout se confond, tout perit ! 

La chute de l’empire,dont la puissante orga- 
nisation semblait defier tous les efforts de la 
revolution, a ete le resultatde causes multiples 
dontla source est toute revolutionnaire. Atteint 
de rinfirmite originelle qui en a fait un pou- 
voir nouveau, mobile, sans racines profon- 
des, mal defendu contre les attaques de la revo- 
lution dont ilsortait et qu’il eternisait, il etait 
force d’etre toujours heureux et d’aller tou- 
jours en avant sous peine de decheance. 

Mais que dire de ce suffrage universel tel 
qu’il est compose, qui l’eleva et le renversa 
avec tant d’ignominie ? Que penser de cette 
espece de Pantagruel monstrueux, cent fois 
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plus stupide et plus odieux que le Saturne de 
la Fable, qui, du moins, savait ce qu’il faisait 
quand il devorait ses enfants, tandis que l’autre 
n’en a pas la conscience. 

Les hommes du 4 septembre, portes au pou- 
voir par la multitude cosmopolite de Paris, 
reflet affaibli et sinistre du suffrage universel, 
acheva notre decomposition politique et so- 
ciale. A partir de ce jour, nous avons offert au 
monde le spectacle le plus affligeant. Au lieu 
de nous recueillir dans la dignite de nos 
malheurs, comme Fa fait le peuple russe avec 
tant d’honneur pour lui, nous nous sommes 
jetes, avec l’ardeur qui nous caracterise, dans 
toutes les extravagances d’une vie de dissipation 
et d-une politique non moins folle. 

Convaincus par les affirmations quotidiennes 
de la presse republicaine, secondee par une 
certaine presse de Berlin, que tout etait pour le 
mieux, et que notre generation faisait l’admi- 
ration generate, nous avons depasse en ce 
genre toutes les bornes du possible. Vous 
nous scandalise nous disait, il y a dix ans, 
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un ministre d’une cour d’Europe, sympathi- 
que a la France. 

La nation, dans une lueur de bon sens, avait 
elu une assemblee dontla majorite etaitmonar- 
chique. Le sang des otages, l’horrible siege de 
Paris, l’mcendie de nos monuments, les me- 
naces reiterees qui nous venaient de la Prusse, 
tout nous ordonnait de songer enfin k la 
France et a constituer la monarchie unie et re- 
conciliee, dont l’heure etait venue pour tous 
les gens de bien. Les yeux tournes versFrosh- 
dorf, chacun attendait avec anxiete la nou- 
velle du rapprochement des deux branches de 
la Maison de France. Le comte de Chambord, 
plus que personne, le desirait. L’eloignement, 
1’incertitude des esprits, les oppositions 
occultes retarderent la demarche definitive qui 
fut faite trop tard. D’ailleurs, hheure etait-elle 
venue de songer a un tel rapprochement ? Nous 
en avons toujours doute. 

Les princes d’Orleans, fideles au pieux sou- 
venir de leur pere qui,. a la clarte de la mort, 
leur avait recommande bunion tant desiree 
avec la branche ainee, y etaient portes par 
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instinct et par leurs interets, mais iis n’igno- 
raientpas qu’ils avaient a compter avec le gros 
de leur parti, resolu, comme il l’a prouve, a 
rompre avec eux plutot que de subir ce qu’il 
appelait encore les exigences du comte de 
Chambord. 

La fusion, pour cette majorite, traduisait tres 
bien sa pensee favorite, constante, qui est le 
retour aux doctrines de i83o, c’est-a-dire a la 
monarchic sans monarque ( 1 ). 

Le mot infusion , que nous avons trouve 
dans un journal de Paris, applanissait au con- 
traire toutes les difficultes, mais c’etait la sou- 
mission de ce parti qui manqua, dans cette 
occasion supreme, de la vertu necessaire pour 
cela. 

C’est dans ces jours de deception et de tris- 


(1) Serait-il vrai que 1 ’Union des Droites songerait a re- 
prendre, au besoin, la forme constitutionnelle parlementaire 
qui a vdcu sous le nom de Republique et de Septennatde 
1871 a 1876 i Nous en doutons. Ce regime, qui n ? a jamais su 
se maintenir en France, alors qu’il avait pour lui toutes les 
chances, comment esperer qu’aujourd’hui ou il se trouve 
entre les mains d’une ciasse dirigeante decidee a tout, ayant 
a sa devotion le suffrage universel organise revolutionnaire- 
ment, il soit possible aux Droites de se substituer a leurs 
adversaires a moms d'ev^nements extraordinaires. 
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tesse que Ton a pu voir combien la situation 

morale de la societe francaise etait douloureuse. 

> 

Les competitions, les rivalries, les luttes des 
partis, tout un ensemble qui rappelait Tepoque 
des discussions byzantines, ne put se calmer 
en presence de cette question nationale. Et 
neanmoins dans cette assemblee, les conser- 
vateurs pris isolement , voulaient le bien, 
etaient disposes a faire les concessions desira- 
bles, mais groupes et participant k la vie col- 
lective, ils ne s’appartenaient pas, ils subis- 
saient le sort du malheureux que l’engrenage 
d’une machine entraine et broie. 

Les bonapartistes voulaient revenir a l’em- 
pire, les constitutionnels a i83o, les royalistes 
au comte deChambord. Dans ce chaos d’idees 
et de projets, les constitutionnels orleanistes 
se sont cruellement trompes, etils ne peuvent 
l’ignorer. 

Le temps des transactions est passe, et pen- 
chant idroite comme ils le devaient.ils auraient 
continue a former un parti considerable dans 
la nation, avec lequel la royaute se serait en- 
tendue sans aucune defiance. 
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Au lieu de cela, ils ont prete leur concours 
moral et politique aux couches inferieures, 
conduites par M. Gambetta a l’assaut de la so- 
ciete, deplacant ainsi l’axe de l’opinion publi- 
que, contrairement a leurs interets et a ceux 
de la France. On sait le reste. 

De cet etat de choses naquit le Septennat, 
fruit amer de deception ou d’espoir lointain 
pour les uns et les autres, etpour tous un nou- 
veau sujet de dissentiment. Cree pour des solu- 
tions diverses etcontraires, il est tombe,comme 
tomberont ses pareils, sous Tinfluence mor- 
telle du provisoire, de la legalite et du droit des 
majorites. 

Quoiqu’il en soit, Topinion du pays, en de- 
hors de celle produite par les agitateurs, per- 
sistait dans ses dispositions royalistes, et c’est 
alors que quelques personnages politiques 
resolurent, en 1873, a tenter une restauration 
monarchique en faveur du comte de Cham- 
bord. 

Assurement a ce moment- 1 ^ les resistances 
eussent ete frappees d’impuissance par de l’ac- 
cord et de la decision. Les populations, qui 
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avaient le sentiment de ce qui se preparait, 
acceptaient, les unes avec ardeur, les autres 
avec une deference qui donnait bon espoir pour 
le projet en question. 

A Tetranger, en dehors de la Prusse, les 
gouvernements ne dissimulaient pas leur satis- 
faction. Chacun en France attendait avec une 
emotion, facile a comprendre, le telegramme 
qui devait annoncer au monde la grande nou- 
velle. C’eut ete une grande et non moins heu- 
reuse nouvelle que Tavenement du descendant 
de nos rois, dans ces jours d’epreuves a l’inte- 
rieur et d’humiliation a l’exterieur. 

Que se passa-t-il au sein de cette majorite si 
bien disposee en apparence ? D’ou partit le 
coup qui changea un triomphe, considere 
comme certain, en une defaite desastreuse ? 
Les legitimistes gardent une reserve pleine 
d’amertume que le temps n’a pas effacee, les 
autres , et c’est le plus grand nombre , n’y 
voient ou feignent de q’y voir qu’un malentendu 
dont ils font peser la responsabilite sur le 
Prince. 

Cet echec doit etre attribue, selon nous, un 
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peu a tout le monde, mais surtout au regime 
parlementaire qui, depuis l’avenement des cou* 
ches democratiques au pouvoir, s’est prete, 
avec sa facilite ordinaire , a Inauguration 
ostensible , le mot n’est pas de trop, de la poli- 
tique des interets personnels. Tout a cede, la 
loi, le devoir, les interets superieurs, devant les 
exigences .toujours inassouvies de ces nouveaux 
venus. Le Comte de Chambord, avec les scru- 
pules et les delicatesses de son ame qui se 
refusait & toute transaction equivoque, devait 
perdre la partie. 

Dans ce temps d’aveuglement, les meneurs 
du parti conservateur encore tout puissants 
oublierent de discipliner le suffrage universel 
en lui enlevant les elements revolutionnaires 
qui en font une arme decisive aux mains de la 
revolution. 

Mais pourquoi renouveler nos douleurs. La 
mort a prononce. Celui qui selon les previ- 
sions humaines devait regner sur la France est 
couche sous les voutes seculaires du chateau de 
Goritz, enveloppe, comme d’un suaire, de l’ori- 
flamme de nos ancetres. 
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Saint-Denis n’a pas recu les deux augustes 
depouilles, mais qu’importe le lieu oil elles 
resident ! Qu’importe que l’embleme de la 
vieille France soit la ou ailleurs ! Ne rappel- 
lera-t-il pas au voyageur, homme de souvenir 
et de cceur, qu’il fut le drapeau cheri d’un grand 
peuple ? Malheur & la nation qui n’a pas la le- 
gende du drapeau, qui le dedaigne, qui ne s’in- 
cline pas a son aspect, chez laquelle le vieillard 
en le voyant passer ne ressent pas dans Fame 
« quelques restes assoupis de cette antique 
flamme qui l’embrasait pour son pays. » 


CHAPITRE XIII 


LA REPUBLIQUE ACTUELLE 

A’J LIEU d’aRRETER LE MOUVEMENT QUI PORTE EN BAS 
TOUTE SOCIETE DEMOCRATIQUE , LA REPUBLIQUE LE 
SOLLICITE. — CONSIDERATIONS SUR LES DIVERS RE- 
GIMES REPUBLI CAINS. — UN MOT SUR LA MONARCHIE 
TRADITIONNELLE, TACITE. 

insi, grace a nos divisions, la repu- 
blique a ete de nouveau confirmee 
a la majorite d’une voix. Cela est 
peu et beaucoup. Ce vote, auquel 
elle ne devait pas s’attendre, la rendra-t-elle 
plus sage ? II est permis d’en douter en pre- 
sence de faits et de symptomes d’une gravite 
significative. Gependant que de promesses n’a- 

t-on pas fait pour nous la faire accepter ! 

% 

On nous a dit qu’elle serait aimable, athe- 
nienne. Passe pour aimable ; la derniere pers- 
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pective ne saurait nous sourire. La republique 
d’Athenes fut, sans contredit, une des plus 
pitoyables formes de gouvernement de Panti- 
quite. Tout y etait livre a Parbitraire et aux 
caprices d’une democratic qui faisait mourir 
du poison, ou frappait d’ostracisme les per- 
sonnalites qui avaient le malheiir de depasser 
le niveau commun. Ge gouvernement, dont les 
principaux membres furent surpris , si fre- 
quemment, en correspondance avec les enne- 
mis de la patrie, n’eut guere prolonge son 
existence, sans Pappui qu’il trouva dans le 
principe religieux et traditionnel , qu’il eut 
Phabilete de respecter, et que la democratic 
francaise rejette avec dedain. 

La republique francaise , telle qu’elle est 
constitute, est, ^ tous les points de vue, une 
anomalie choquante sans avenir possible. 

Plutarque compare un systeme pared a une 
ville qui se batirait dans les airs. C’est un 
contre-sens jete comme defi k la raison, et 
qu’une nation saine n’aurait jamais accepte. 
Nos legislateurs ont pris toutes les infirmites 
de ce regime en les exagerant, et repoussent 
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systematiquement les qualites qui ont fait sa 
duree. Nous avons le droit de nous effrayer 
du sort que nous reserve cette conduite si peu 
sensee. 

Sans rappeler les six jacqueries qui devan- 
cerent celle de 93, soutenues par le gouver- 
nement, sans nous arreter aux horreurs de 
1’insurrection de 1848 et de la commune de 
Paris en 1871, aux violences a peine conte- 
nues de nos gouvernants actuels, et a ce fait 
qui a bien sa valeur, a savoir que tout ce qui 
est hostile a la religion, a l’autorite et a la loi 
est republicain ou se dit tel, est-il admissible 
qu’un grand pays comme le notre, entoure de 
voisins puissants et ambitieux , soit assez 
temeraire pour remettre le soin de sa securite 
a une forme de gouvernement qui le compro- 
met le plus, par son isolement force au milieu 
d’une Europe monarchique forcement hostile ? 

Rome elle-meme, malgre sa savante organi- 
sation, avec son oligarchic, ses traditions, ne 
put garder la moderation sous le gouvernement 
republicain, et moins encore la Concorde. 

La republique francaise , plus favorisee , 
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trouvera-t-elle, en elle, assez de force et de 
sagesse, pour empecher les sectaires, qui abon- 
dent en republique, de donner cours a leurs 
chimeres si compromettantes pour nos interets ? 

Tel qu’il est, s’exercant sous l’empire d’une 
democratic qui fait de l’anarchie ou tout au 
moins de laliberte illimitee une de ses formules 
politiques, et du peuple un souverain unique 
et absolu, le principe republicain conduit au 
regne inconscient du nombre et a la decompo- 
sition sociale. 

Aujourd’hui il pourra, si c’est son bon plai- 
sir, nous permettre de vivre sous les auspices 
d’une legalite suspecte ; demain, au nom de 
cette meme legalite, il nous refusera jusqu’a 
Texistence. 

Enfin, un fait d’une graviteexceptionnelle et 
qui semble passer inapercu & notre generation 
distraite et legere, appelle toute l’attention de 
notre patriotisme. La revolution ne s’est pas 
contentee de nous faire perdre notre prepon- 
derance politique dans le monde, elle acheve 
de porter le dernier coup a cette civilisation 
toute francaise, qui etait le resultat seculaire 
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de ces formes charmantes, courtoises et bien- 
veillantes dont nous avions seuls le secret. 
La democratic republicaine lui substitue des 
habitudes, des moeurs et une education qui se 
traduisent par un langage etrange que les peu- 
ples civilises ne sauraient accepter. 

Les Grecs, conquis par les Romains, les 
conquirent a leur tour par leurs arts, leurs 
moeurs adoucies et leur admirable langue. 
Nousne pouvons plus avoir cette pretention. 
Notre niveau de sociabilite est descendu avec 
la note tonique du pays, et l’impulsion au lieu 
de venir d’en haut nous vient d’en bas. Nous 
sommes menaces de devenir en peu d’annees, 
avec le deshabille qui nous caracterise , un 
peuple sans consistance, parce que nous n’a- 
vons pas, comme les nations qui vivent en 
democratic, la tenue qu’elles puisent dans leur 
temperament. 

La monarchic, par son grand air et ses for- 
mes royales, maintenait sur un ton eleve la 
democratic francaise ; aujourd’hui que le mode- 
rateur n’existe plus, celle-ci deborde de toutes 
parts, entrainantavec elle les qualites aimables 
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qui distinguaient notre race. La France, livree 
a la democratic pure, risque de devenir le jouet 
du monde. 

A l’appui du regime republicain, on nous 
cite l’Amerique et la Suisse. Mais qu’est-ce que 
la republique americaine ? si ce n’est une 
agregation democratique, fort ebranlee par les 
interets divergents qui se combattent, et ou 
l’amour de l’or, auri sacra fames , detruit les 
notions les plus elementaire? de la probite. 
L’espace, qui lui sert de soupape de surete. Fa 
preservee jusqu’ici des maux que lui preparent 
les infirmites radicales dont elle est atteinte ; 
mais cette faculte de s’etendre, deviendra la 
cause de sa division et de sa transformation 
politique. 

La Suisse, ce petit pays, que sa neutralite, 
garantie par les puissances, et son federalisme 
cantonnal protegeaient contre toute atteinte, 
subit a son tour la loi de la democratic pure. 
Plusieurs nationalites sont etablies sur son sol. 
Ghaque canton possedait sa petite autonomie, 
protegee par les mceurs et par les conventions 
internationales ou cantonales. G’est sur ce 
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fait historique que s’est fondee sa federation. 
A ce regime bien balance et que le temps avait 
consacre, on a substitue Tunite individualiste 
de l’ecole francaise, qui conduit a la centralisa- 
tion. De progres en progres,. ce pays autrefois 
si respecte, a bon droit, en estvenu a proscrire 
l’Eglise catholique, a confisquer ses biens, & 
expulser ses pretres. 

A Geneve, la democratic se defait meme de 
l’Eglise nationale, brisant d’un coup son his- 
toireetsa tradition. La Suisse marche a Tunite 
gouvernementale qui lui prepare de grandes 
difficultes dans l’avenir. 

A l’exception de la monarchic nationale, 
traditionnelle, telle que la voulait nos peres en 
89, nous avons essaye, use et abuse de la mo- 
narchic constitutionnelle, de la republique de- 
mocratique pure, de la republique consulaire, 
de Tempire, de la monarchic parlementaire, 
de la monarchic avec la souverainete du peu- 
ple, de nouveau de la republique democrati- 
que, de Tempire, de la dictature, du septen- 
nat, enfin de la republique actuelle qui appar- 

tient a la franc-maconnerie. 

> 
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La monarchic nationale traditionnelle, qui 
est fondee sur les droits imprescriptibles de 
l’ordre naturel primordial et qui est faite a la 
ressemblance de la famille, est la forme de 
gouvernement qui repond le mieux a tous nos 
besoins , a toutes les convenances de la 
societe moderne. Seule elle a non-seulement 
le- droit de concilier tous les interets anciens, 
dignes de respect, avec les interets legitimes de 
notre epoque, par l’accord des traditions et de 
la liberte ; mais seule elle est en mesure d’im- 
poser la moderation a la presse, sans quoi rien 
de bon n’est possible en France. Les regimes 
nes de la presse sont forces de la subir ; la vraie 
monarchic, qui n’a aucun engagement avec 
elle, la protegera, mais ne la subira pas. 

La est la difference, la est la securite. 

Le grand historien de Rome, frappe de l’in- 
suffisance du regime republicain qui avait ete 
plutot la cause inspiratrice des divisions san- 
glantes du peuple romain que leur moderateur, 
degoute du gouvernement absolu des empe- 
reurs, se demande, a propos de Nerva, s’il ne 
serait pas possible d’etablir l’equilibre ent:e 

i4 
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la liberte et le principe autoritaire ; mais ci la 
pensee que Fheredite et la tradition n’existent 
pas, cet esprit eminent se trouble et deses- 
pere. 

L’autorite la plus souveraine, en effet, sans 
cette heredite etla tradition qui sontle ciment 
destine a relier le tout, reste sans defense en 
presence des difficultes qui se prolongent, et 
se trouve incapable de supporter le poids de la 
liberte. La tradition monarchique est une loi 
d’instinct social que l’on retrouve partout, sous 
le chaume comme dans les palais. Hors de sa 
voie il n’y a plus de chef veritable, plus d’au- 
torite consacree : tout est mis en question sous 
l’empire de la force, de l’intrigue et de l’hu- 
meur capricieuse d’une opinion factice ballottee 
en tous sens sur la mer orageuse de Telection 
et des majorites. 

En resume, la monarchic traditionnelle telle 
que la concevait le Comte de Chambord avait 
l’incomparable avantage de representer tout a 
la foisde passe et Favenir de la France : elle en 
etait comme le trait d’union. Foncierement 
irancaise, c’etait son caractere propre , elle 
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avait echappe a toutes les experiences et assi- 
milations par lesquelles les autres ont suc- 
combe. Elle avait le droit de proclamer qu’elle 
n’avait jamais siibi aucun conctact avec la revo- 
lution et qu’elle etait restee etrangere aux 
hontes et humiliations de nos dernieres 
annees. 
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lk cri d’alarme et le cri d’esperance 


e temps a marche. Un evenement 
qui deconcerte la sagesse humaine 
est venu augmenter ^incertitude 
des esprits dans les rangs du parti 
royaliste. Un homme d’une grandeur morale 
extraordinaire, qui paraissait destine a relever 
lepays de ses ruines, le comte de Chambord, 
est tombe victime de la revolution qui le re- 
doutait ; c’est du moins l’opinion generale en 
Europe. 

Son successeur, jusqu’a ce jour silencieux, 
mais reserve et attentif comme les chefs pre- 
destines des peuples, vient, par des instructions 
adressees aux representants de la droite k l’as- 
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semblee, de rompre un silence qui oppressait 
les coeurs. 

Ces instructions, qui ontla portee d’un mani- 
feste sans l’etre, se pretent, par leur forme 
libre, facile et un fonds d’honnetete saisissant, 
aux discussions etaux interpretations diverses, 
sans engager en rien la responsabilite de son 
royal auteur, qui reste intacte. Mais le motet 
la chose y sont ety demeurent pour touteper- 
sonne qui sait lire entre les lignes. 

La revolution, qui a le flair en ces matieres* 
ne s’y trompe pas et son trouble, qui va jusqu'a 
Peffarement, en est la preuve : il nous fait son- 
ger au mot fameux de la fable « personne » 
avec lequel le sage et prudent Ulysse se rendit 
maitre du monstre. 

Quoiqu’on en dise, l’acte du comte de Paris 
est bien l’expression exacte du programme du 
comte de Chambord, et les equivoques, les 
pretendues tendances contraires et les em- 
prunts faits a l’empire et a la republique, n’en 
changeront ni l’esprit ni la lettre. 

Les hommes d'ordre de tous les partis n’ont 
qu’& se feliciter : la France sera sauvee parl&. 
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Mais oil voit-on ces emprunts dont on fait 
tant de bruit ? Est-ce dans ce fait que la nouvelle 
monaichie joint a Tautorite de l’heredite tradi- 
tionnelle la consecration de la volonte natio- 
nal, manifestee par une assemblee consti- 
tuante, issue du suffrage universel, ou par un 
vote populaire ; monarchic devant ainsi fonc- 
tionner au moyen d’une organisation qui ne 
serait ni la royaute absolue , ni le regime 
parlementaire, ni le gouvernement de la demo- 
cratic, mais qui tiendrait des trois systemes ? 

On oublie ou Ton veut oublier que les pre- 
tendus emprunts sont vieux comme notre his- 
toire et que ce sont justement les regimes mo- 
dernes qui s’en sont servis. 

La royaute francaise est nee d’un vote popu- 
laire de meme que les Etats-Generaux qui 
venaient, dans les jours solennels du pays, 
regler et resoudre les questions nationales. 

On oublie qu’a la sanglante bataille de Bou* 
vines (i), qui allait decider du sort de la France, 


(i) A la bataille de Bouvines, pendant que les ennemis 
marchaient au combat, Philippe-Auguste ordonne a son ar- 
m£e, harassee de fatigue, de prendre les armes et, apr&s une 
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Philippe- Auguste tint, au milieu de ses guer- 
riers et des communes accourues a la defense 
nationale, a se faire donner comme une se- 
conde investiture de ses droits traditionnels. 

Et, apres un siecle de bouleversements 
inouis, apres des malheurs de famille sans 
precedent dans l’histoire, apres des exils reite- 
res et prolonges, des interregnes nombreux, 
une situation pleine de perils et d’inconnus 
formidables, on ose blamer le prince qui vient 
loyalement, la main dans la main (qu’on nous 
passe le mot), demander a la nation une der- 
niere consecration de ses droits traditionnels. 

Les « instructions » ont prononce un mot : 


courte priere, il fait poser son sceptre et sa couronne sur un 
autel portatif en vue de toute l’armee ; puis, elevant la voix, 
ildit: a Seigneurs franjais et vous, valeureux soldats qui 
« etes prets a exposer votre vie pour la defense de cette 
« couronne, si vous jugez qu’il y ait quelqu’un parmi vous 
a qui en soit plus digneque moi, je la lui cede volontiers 
« pourvu que vous vous disposiez a la conserver entiere et a 
« ne pas la laisserdemerabrer par les excommunies. » « Vive 
« Philippe ! vive le roi Auguste! s’ecrie toute Tarmee. Qu’il 
« regne et que la couronne lui reste a jamais! Nous la lui 
« conserverons aux depens de nos vies! » 11s se jettent tous 
a genoux et demandent sa benediction a Philippe-Auguste, 
qui prend son casque, monte a cheval et vole a la tete de son 
armee (2.5 juillet iai4). 
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les nouvelles couches , qui effarouche certaines 
personnes. Ce mot signifie simplement que la 
monarchic est favorable au developpement et 
au perfectionnement de la democratic, et rien 
de plus. La monarchic sait que le principe de 
1’individualisme a ses bornes et qu’il doit 
s’exercer, pour devenirun bienfait social, dans 
le cercle contenu de la commune et de la cite, 
sous peine de troubler l’harmonie generale par 
l’asservissement des masses populaires et l’at- 
teinte portee a Tegalite. 

Les critiques formulees contre les instructions 
ne sont ni serieuses, ni justes. 

La verite, c’est que le prince fait dans ce 
moment de la grande histoire. 

La monarchic, dans ces conditions, s’offre a 
nos regards comme la representation parfaite 
de notre nationality : pouvoir hereditaire, tra- 
ditionnel, elle consacre, nous ne saurions trop 
le repeter, Taccord du principe d’autorite avec 
la liberte ; et c’est la une forme politique qui 
lui appartient en propre, qui n’est ni mixte 
comme la restauration, ni absolue, ni anarchi- 
que comme les regimes de l’empire et de la 
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republique, parce qu’elle est tout a la fois legi- 
time, traditionnelle, independante ettemperee 
l’egide sous laquelle viendront s’abriter tous 

les Francais. 

> 

Une pareille monarchic serait a l’etroit avec 
1’organisation departementale. Sure de ses 
fondations, elle ne craint pas la liberte qu’elle 
aime et dont elle veut etre aimee. Sympathique 
& tous les progres, elle accueille tout ce qui 
peut les developper ; a ce titre, l’organisation 
plus etendue, par provinces, repond davantage 
aux interets du pays. 

La constitution monarchique doit fonction- 
ner avec independance a I’ombre : 

Du souverain hereditaire irresponsable, qui 
regne, gouverne, mais n’administre pas ; 

Qui peut exceptionnellement mettre son veto 
et au besoin, dans un conflit grave entre le 
trone et les assemblees, en appeler & la nation 
a l’effet d’arriver a une transaction* ou a une 
solution definitive ; 

Qui fait les traites de paix, declare la guerre, 
commande les force de terre et de mer. 
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La monarchic veut un roi et non un semblant 
de roi, qui soit ni dependant ni maitre. 

De la chambre des pairs qui se recrute dans 
tout ce qu’il y a de plus eleve dans le pays et 
dont les membres sont nommes a vie par le 
souverain ; cette chambre maintient ou annule 
tous les actes qui lui sont definis comme in- 
constitutionnels par le pouvoir ou denonce par 
les petitions des citoyens ; elle est en droit de 
repousser en totalite ou en partie, en motivant 
son rejet, toute loi votee par la seconde cham- 
bre. Dans ce cas, chaque assemblee nomme 
une commission qui discute le projet repousse 
et le presente a nouveau, elabore, aux deux 
assemblies. 

La chambre des pairs a pour mission de 
s’opposer a la promulgation des lois portant 
atteinte a la constitution, a la religion, a la 
morale, a la propriete et au principe de l’ina- 
movibilite’de la magistrature. La cour des 
pairs est un pouvoir ponderateur charge d’in- 
troduire dans Toeuvre legislative le calme, la 
reflexion, Fobjection et le retard meme. 

Si la pairie est entouree de consideration et 




DU COMTE DE PARIS 


219 


de prestige, le paj's grandit ; dans le cas con- 
traire, le pays descend ; 

De la chambre des deputes qui est une as- 
semble d’hommes d’affaires et non d’hommes 
politiques. 

Une douloureuse experience, les tendances 
de notre caractere, la mobilite de nos moeurs 
nous font une necessity absolue d’eloigner de 
la politique une pareille assemblee. Pouvons- 
nous oublier que c’est a son ingerence politique 
que nous devons nos troubles et la chute de 
deux monarchies et qu’elle prepare celle de la 
republique. 

Un gouvernement bien constitue ne doit pas 
livrer au hasard son existence, et pour main- 
tenir la direction dans la main du souverain il 
faut que ce dernier, tout en se soumettant au 
contrdle et aux observations respectueuses, 
puisse echapper a l’oppression des majorites 
qu’il interroge sans les subir. 

Plusieurs projets conc.ernant le recrutement 
de la chambre des deputes ont ete emis, peut- 
etre pourrait-011 employer avec fruit celui de la 
proportionnalite de ses membres par rapport 
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aux interets divers qui sont en jeu. L’ agricul- 
ture, le commerce, certains groupes d’interets 
pourraient etre represents d’une maniere spe- 
ciale et, par consequent, plus pratique. 

La diversite d’origine, dans les interets, se 
prete beaucoup a l’equilibre et rend les coali- 
tions difficiles. Ce recrutement de l’assemblee 
ainsi etabli, exigeant des specialites de la part 
des candidats,elaguerait naturellement ou ren- 
drait impossible l’election de ces hommes re- 
muants, de peu de valeur en general, mais, en 
revanche de beaucoup d’ambition personnelle, 
beaux diseurs qui exercent sur nos campagnes 
une influence au detriment des hommes de 
merite, et qui ont ete une des causes principales 
de nos malheurs. Le gouvernement ne serait 
plus obsede comme de nos jours, et nos admi- 
nistrateurs, ne rencontrant plus sur leur chemin 
l’homme politique, mais bien l’homme des inte- 
rets de la province, respireraient plus librement 
et pourraient se livreravec calme et indepen- 
dance a leur besogne quotidienne de l’adminis- 
tration du pays par le pays, qui fait les peuples 
libres, soumis et devoues a leurs institutions. 
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L’assemblee se reunirait tous les deux ans. 

La monarchic nationals a un attrait instinc- 
tif pour la classe ouvriere et elle croit avec rai- 
son que, plus que tout autre gouvernement, elle 
peut resoudre le probleme de sa prosperite. 
La sollicitude du comte de Paris pour elle 
perce dans tous ses ecrits et indique une vo- 
lonte entiere et reflechie qui promet un gou- 
vernement desireux de s’en occuper d’une itta- 
niere efficace. 

La presse doit etre independante, - mais ne 
doit pas jouir d’une liberte absolue. La liberte 
absolue de penser et de transmettre ses idee§ 
est aussi insensee que peu honnete. La vraie 
liberte, qui est le droit limite par le devoir, est 
toujours subordonnee a la conscience, que 
toute nation est tenue de respecter, sous peine 
de tomber dans la plus detestable des tyran- 
nies (i). 

(i) La presse 6tant devenue un besoin absolu de notre 
' epoque, l'interprete de toutes les tendances sociales, un pays 
qui voudra vivre en paix avec ses voisins et avec lui-metne, 
doit s’appliquer a en faire une espece de sacerdoce, plutot 
qu'un' instrument livre aux caprices de l’esprit humain. 
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Nous voudrions qu’a l’imitation de ce qui se 
passa en Angleterre, lors de l’avenement du 
regime constitutionnel, la presse fut soumise a 
une legislation energique qui, avec le develop- 
pement des moeurs et de l’esprit public, se 
transformerait en une tolerance armee. 

La monarchic veut le suffrage universel qui 
devient une institution nationale, mais elle le 
veut regie et fibre, ou la liberte individuelle, 
le respect du vote et de la propriete se trouvent 
solidement proteges. On y parviendra au 
moyen de la decentralisation administrative 
provinciale qui, en creant les moeurs publiques, 
en donnant a tous 1’habitude et rintelligence 
des affaires, fera du suffrage universel une des 
formes variees de la liberte. 

Dans un monde moins trouble que le notre, 
il serait superflu de rappeler que les societes 
ont besoin de sanction et que si la liberte cree 
& Thomme des droits, la religion lui impose 
des devoirs. La tradition, le bon sens d’accord 
avec les interets du pays, exigeraient que 
radiance seculaire du catholicisme et de l’Etat 
fut de nouveau reconnue et confirmee, a la 
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condition expresse que tous les cultes avoua- 
bles pussent jouir d J une complete indepen- 
dance. Mais l’Eglise doit-elle desirer une situa- 
tion que l’instabilite des gouvernements et 
l’esprit nouveau rendrait si precaire et si peril- 
leuse ? Pour un pouvoir qui lui serait favora- 
ble, ne risquera-t-elle pas de rencontrer dans 
l’avenir une suite de gouvernements hostiles 
qui sauront profiter de cet accord pour la ge- 
ner dans ses agissements et la compromettre 
aux yeux de la nation ? 

La transformation sociale qui s’opere n’an- 
nonce rien de bien rassurant au point de vue 
des idees religieuses, etle catholicisme, qui est 
le point de mire de toutes les attaques, doit 
avoir conscience que Tavenir lui prepare des 
luttes redoutables dans lesquelles il aura a 
deployer toutes les ressources de sa vitalite 
pour resister et pour triompher. 

Cet ordre d’idee admis, la monarchic doit 
accepter, sans hesitation, le principe de 1’inde- 
pendance de l’Eglise, non pas comme 1’entend 
la revolution : YEglise libre dans VEtat libre , 
mais comme la foi, la raison et le bon sens 
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nous l’enseignent. Pour cela, il est necessaire 
que cette independance soit entouree des plus 
serieuses garanties. 

Jusqu’a ce jour, l’individualisme et le prin- 
cipe de l’association mal compris, encore plus 
mal appliques, n’ont produit le plus souvent 
que de cruels mecomptes et un funeste antago- 
nisme entre citoyens. Nous les placons sous la 
sauvegarde de la constitution comme devant 
realiser les esperances des classes ouvrieres, 
mais en donnant & Pun la mesure, a Pautre, 
outre la mesure, P initiative privee formee par 
les libres rapprochements et les interets 
communs. 

Enfin la constitution monarchique consacre 
la liberte politique des citoyens, la liberte de 
Penseignement, la tolerance entiere des cultes 
reconnus, Pinamovibilite de la magistrature et 
la responsabilite des fonctionnaires pour abus 
de pouvoir, ainsi que la responsabilite des 
parties adverses pour abus de puissance. 

Tel est, en substance, le programme de la 
monarchic qu’on peut definir : grand pouvoir, 
grandes libertes, qui est comme le couronne- 
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ment de l’edifice national que nous appelons 
de nos vceux . 

En politique, commc dans l’ordre social, ce 
programme realisera sans trouble les promes- 
ses fastueuses et mensongeres de la revolution. 

Le prince k qui Dieu confiera cette haute 
mission renouvellera la France de fond en 
comble et assurera la paix europeenne pour 
une longue suite d’annees. 

Eh ! de grace, qu’on cesse d’outrager le sens 
commun en venant nous parler encore de 
dimes et de corvees, de caste preponderante, 
d’influence clericale et de roi d’un parti. Les 
dimes et la taille fleurissent plus que jamais 
aujourd’hui , et le pauvre contribuable les 
connaitsous lesnoms d’impots et de budgets. 

La noblesse comme caste n’existe pas, nous 
l’avons demontre. En dehors de quelques fa- 
milies qui appartiennent k l’aristocratie etdont 
Texistence semble s’etre confondue avec cette 
societe cosmopolite qui recherche avant tout le 
bruit, les plaisirs de tous les genres et meme le 
scandale, qui va se recruter jusque dans les 
milieux inavouables, on ne peut refuser k la 

1 5 
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noblesse 1’estime qu’elle merite par sa tenueet 
son patriotisme (i). La seule chose qui doive 
inquieter l’ombrageuse egalite, ce n’est pas 
non plus, pour nous servir de l’expression de 
l’ecole, la pretendue feodalite des grandes com- 
pagnies industrielles qu’il est facile de contenir. 

Le peril, le peril social se trouve dans cette 
classe de gens, etrangers pour la plupart & la 
France, qui se sont introduits dans la bourse 
de Paris ou ils tronent et que la partie honnete 
de la finance est forcee de subir. 

La, grace a un agiotage effrene et sans pu- 
deur, cesfeodaux exploitent, tripotent,toujours 
a nos depens, les richesses du pays. Ils gagnent, 
perdent, regagnent souvent du jour au lende- 

(i) Aux 2 a 3oo families de l’aristocratie sous l’ancien 
regime qui ont tant contribue a soulever le peuple de Paris 
contre la religion, la royaute et la noblesse, a succede, dans 
ce meme Paris, une classe d’aventuriers et d’aventurieres, 
s’afTublant des noms les plus recommandables et cherchant 
a imiter, moins la grace, 1’esprit et la distinction qu’ils 
n’atteindront jamais, les exces de cette aristocratie et la 
depassant meme. La premiere a attird sur la France des 
malheurs inouls, la seconde, aussi fausse que licencieuse, 
appelle de nouveau Ic monstre populaire a l’assaut du pays 
lout entier. 
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main, des fortunes dont le chiffre deconcerte 
l’imagination. 

Les loups-cerviers de la bourse, comme les 
appelait, dans ses coleres, le president Dupin, 
sont bien distances. 

Cette feodalite compte avec les gouverne- 
ments qui sollicitent ses bonnes graces, et elle 
voit a ses pieds les multitudes de toutes condi- 
tions. 

Le paganisme ancien avait l’esclavage, fruit 
de la barbarie et de la victoire ; le paganisme 
moderne a le servilisme egalitaire, fruit des 
doctrines de la revolution et de Tabsence des 
mceurs dans les families et la societe. 

Sans boussole et poussee aux abimes par 
les vents furieux de la revolution, la France s’y 
precipite tete baissee. L’y laisserons-nous tom- 
her ? Dans une situation si poignante n’imite- 
rons-nous pas nos ancetres ? 

En 1594, la France, ravagee par la guerre 
civile et l’etranger, allait succomber, quandnos 
peres, se ravisant, proclamerent d’une voix 
presque unanime Fhomme qui, sous le nom de 
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Henri IV, fut, sans contredit, un des rois les 
plus accomplisque nation ait jamais reve. 

II n’estplus possible de se le dissimuler : la 
reconstruction du pays ne peut se faire que 
par un retour sans reserve aux vrais principes 
de 89. On -s’effraye des difficultes a vaincre : 
on ne remonte pas, repete-t-on sans cesse, le 
cours des ages, pas plus que le fleuve ne re- 
monte k sa source, et cela dit, on se croit dis- 
pense de tout effort et on prend le parti du 
laisser faire. II est vrai, le fleuve, objet pure- 
ment materiel, suit la loi de la matiere, mais 
Fhomme, ce roseau pensant, a le devoir et la 
puissance de remonter le courant de ses 
erreurs. 

La pensee de la France, habituee dans les 
bas lieux ne comprend plus les choses d’en 
haut, et dans son fol orgueil elle a cru donner 
le change, meme a Dieu, en proclamant le 
dogme de la raison pure. C’est l’insense Ajax de- 
fiant Jupiter. Aussi avons-nous perdu l’idee de 
la distinction de notre origine, et il semble que 
nous n’attendions notre salut que de quelque 
combinaison economique ou scientifique. 


1 
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Un peuple, qui veut vivre libre et honore, 

doit croire, parce que s’il s’obstine a ne pas 

croire il est condamne a servir. C’est la loi 

morale de l’humanite qui n’est jamais trans- 

gressee en vain. N’esperez pas, apotres de la 

1 

revolution, echapper h cette consequence fatale,, 
en l’effacant de nos codes et de notre enseigne- 
ment national. 

La reconstruction de la France ne peut 
reussir que par l’intervention du pontife et 
d’un chef choisi, monarque ou soldat, dont les 
deux autorites distinctes mais unies sont seules 
capables de relever et de donner satisfaction 
aux besoins et aux voeux d’une societe epuisee 
et mourante. 

Quoiqu’il en soit,tout annonce que nous tou- 
chons aux solutions les plus decisives. Les 
symptomes eclatent de toute part qui ne nous- 
permettent aucune illusion sur les projets de 
nos ennemis. Delenda Gallia ! tel est le cri 
pousse par des millions d’hommes armes. 

La revolution, qui a tant servi la politique et 
les armes de nos ennemis, semble vouloir leur 
preparer un dernier triomphe. Comme le vam- 
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pire de la fable qui aimait a se repaitre du sang 

et des larmes de l’humanite, elle nous mene a 

\ 

la guerre d’extermination que ses doctrines 
ont preparee. Les avertissements ne nous ont 
pas manque et pour notre part nous avons cru 
de notre devoir de faire entendre au commen- 
cement de notre livre le cri d’alarme que nous 
repetons en terminant : novissima verba , avec 
une anxiete qui va grandissant (i). 

Le dementat du XVII I c siecle, amene par 
les forfaits d'un gouvernement et d’une societe 
sans moeurs, qui a fait couler tant de torrents 
de sang et de larmes, plane-t-il de nouveau 
sur nous ?Nous possedons, dit-on, le premier 
armement du monde, avec des frontieres a 
1’abri de toute surprise et de nombreuses ar- 
mees, toujours vaillantes et bien disposees ; 


(i) Ce tableau est-il trop charge? Dans ce moment d’emo- 
tion et de fievre, oil 1’imagination des masses populaires, la 
plupart endoctrinees, sera portae au dernier degre d’exalta - 
tion, qui empechera Ies/ws de nos assemblies unis a la 
revolution qui trdne a THotel-de-Ville de Paris depuis un 
siecle, de revendiquer ou de s’emparer, au nom deia patrie 
en danger et trahie, du gouvernement et de la direction du 
pays! 1 Qui maintiendra cette population cosmopolite, sans 
principes, sans moeurs et aflamce de haine et de jouissances 
materielles ? 
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mais pour cet ensemble si rassurant avons- 
nous les vertus et les qualites necessaires pour 
le completer et en faire un tout homogene et 
invincible ; devons-nous compter sur le respect 
du au commandement et aux chefs, sur la 
discipline et au besoin sur un patriotisme porte 
jusqu’a Fheroisme. 

A cette question brulante il nous vient au 
coeur comme un frisson de doute qui s’echappe 
et deborde de notre poitrine. Comment espe- 
rer de rencontrer dans notre societe, dans nos 
gouvernants,ces desherites deshautes pensees, 
des caracteres, un seul homme assez fort pour 
rassembler, coordonner, rendre l’antique con- 
fiance a ces masses profondes, trop imbues des 
doctrines dissolvantes de la revolution? Ce sera 
un jour d’angoisses, n’en deplaise a ce monde 
leger et sceptique, le jour oil, tout-a-coup, un 
decret appellera, au bruit du tocsin, la nation 
tout entiere pour la jeter sur nos frontieres. 

Ah ! que de coeurs regretteront alors Tab- 
sence de nos traditions, l’ancienne education 
forte et virile et cette foi qui, en tant de circons- 
tances glorieuses, nous ont fait transporter les 
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montagnes a travers le monde. Catholiques, 
chretiens de tous les partis, republicans, de- 
bout : aujourd’hui encore plus qu’autrefois 
notre patrie est en danger ; mais les memes 
esperances dans nos destinees nous soutien- 
nent. A la revolution et a ses dogmes insenses 
opposons l’evangile et les droits de Dieu, la 
verite ci l’erreur, et nous reverrons ces jours 
particuliers a notre histoire oil quand tout 
semblait perdu tout fut sauve. 

Dans notre projet de division provinciale, 
nous conservons la division actuelle, en cher- 
chant a restituer a la province son caractere 
primitif que la creation des gouvernements 
militaires avaient altere. Les provinces etaient 
d’anciennes existences feodales qui possedaient 
leur histoire, leurs coutumes, tandis que les 
gouvernements militaires n’etaient que de sim- 
ples divisions geographiques qu’on appelait 
assez improprement du nom de provinces. 

Nous avons du pour simplifier cette classifi- 
cation, fondre dans de grands etats des pays de 
peu d’etendue qui, tout en ayant leur autono- 
mie, se voyaient dans la pratique absorbes par 
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les provinces. Le Hainaut, par exemple, fait 
partie de la Flandre ; la Bresse, du Lyonnais ; 
de menie nous avons cru devoir reduire certai- 
nes provinces trop considerables, comme la 
Guienne et le Languedoc. Ce systeme de divi- 
sion territoriale est general en Europe et les 
gouvernements sont trop sages pour y toucher 
et encore moins les supprimer. 

Enfin nous desirons trop vivement le bon- 
heur de notre pays pour que nous ne cher- 
chions pas a attirer la pensee de nos gouver- 
nants quels qu’ils soient, sur la necessite de 
s’associer dans la direction de nos diverses 
administrations, des hommes de choix, en me- 
sure de faire revivre, parmi nos populations, 
a l’endroit de 1’autorite, le respect et la confiance 
qui en sont bannis. 

La bureaucratic fonctionne partout trop 
bien pour qu’il soit necessaire de mettre & sa 
tete des hommes d’aptitudes speciales. G’est 
1’homme de caractere, de bonne education et 
instruit qui doit etre prefere a tous’les autres. 
La prosperite et la grandeur de l’Angleterre 
doivent etre attributes en partie au choix que 
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la royaute, cTaccord avec l’opinion, a fait du 
haut personnel place & la tete du gouverne- 
ment. 

Les hommes d’affaires, dans ce pays prati- 
que, par suite de leur speciality et de leur ins- 
truction, n’arrivent qu’exceptionnellement a 
ces hautes fonctions qui demandent des con- 
naissances , un caractere et une education 
qui ne se rencontrent que rarement dans les 
hommes de speciality. La France succombe 
sous une surabondance d’hommes d’affaires et 
par 1’ absence, inquietante d’hommes 
tere et de devoir. 
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